

Digilized by Google 





■ y S 

wmti sa 

1 V 




■ *t.' &- i- 

”^7^ i 

i J 

• ■• ■ té 

• '-- v£ 



Digitized by Google 



JÉ S S JL I 

PHILOSOPHIQUE 

CONCERNANT 


L’ENTENDEMENT 

HUMAI N. 



Digitized by Google 






> . 


■ ESSAI 

PHILOS OPHIQJJ E 

CONCERNANT 

L'ENTENDEMENT 
jx ir m x jst , 

OU L’ ON MONTRE 

Quelle efi t étendue de nos connoijjances certain 
nés , Ù la maniéré dont nous y parvenons. 

PAR M. LOCKE. 


Traduit de l'Anglois par M. C o s t e. 
NOUVELLE ÉDITION 


Revue , corrigée & augmentée de quclqu s aditions 
importantes de l’Auteur , qui n’ont p.i • i c u’après 
fa mort , & de plufieurs remarques du Trad cleur , 
dont quelques-unes paroiflent pour la première 
fois dans cette Edition. 


Quant bellum ejl velle confite i potius ne fie: e quod 
nefeias , quàm ifia ejfutientem nauj'eare , atq ce ipfurn 
Çbijlifp&ere ! Cic. de Nat. Deor. Lib. I. 


. 0 


TOME PREMIER. 

. * T‘ 

■".iis y \ •; vtx 

?Xa d, <î 


T -r. T-' . ?) 
v . , 4 - 1 -y* - 

U' j \ \ , 4 

r, . 1* 




V À- A-M'S T E R A.M, 

A ~ s d £ l a Compagnie. 




«= 


M, D C C, LXXIV. 


jd by Google 


I 


J 


Z 


/$•■#>■ -e. */7 ; 


Digitized by Google 



AVERTISSEMENT 

DU TRADUCTEUR. 


S I j'allois faire un long Difcours à 
la tête de ce Livre pour étaler touç 
ce que j’y ai remarqué d’excellent , je 
ne craindrois pas le reproche qu’on 
fait à la plupart des Traduûeurs, qu’ils 
relevent un peu trop le mérite de leurs 
Originaux pour faire valoir le foin 
qu’ils ont pris de les publier dans une 
autre Langue. Mais outre que j’ai été 
prévenu dans ce defTein par plufieurs 
célébrés Ecrivains Anglois qui tous les 
jours font gloire d’admirer la juftelTe , 
la profondeur, & la netteté d’efprit qu’on 
y trouve prefque par-tout, ce feroit une 
peine fort inutile. Car dans le fond, 
fur des matières de la nature de celles 
qui font traitées dans cet ouvrage , 
perfonne ne doit en croire que fon 
propre jugement , comme M. Locke 
nous l’a recommandé lui-même , en 
nous faifant remarquer plus d’une fois, 

a iij 



▼I AvertiJJement du Traducteur. 

* que la foumijfion aveugle aux fen - 
timents des plus grands hommes , a 
plus arrêté le progrès de la connoij - 
Jance qu'aucune autre chofe. Je me 
contenterai donc de dire un mot de 
ma Traduction , & de la difpofition 
d’efprit où doivent être ceux qui vou- 
dront retirer quelque profit de la lec- 
ture de cet Ouvrage. 

Ma plus grande peine a été de bien 
entrer dans la penfée de l’Auteur ; & 
malgré toute mon application je le- 
rois fouvent demeuré court fans 
l’afliftance de M. Locke qui a 
eu la bonté de revoir ma Tradudion.. 
Quoiqu’en plufieurs endroits mon 
embarras ne vînt que de mon peu de 
pénétration , il eft certain qu’en gé- 
néral le fujet de ce livre & la maniéré 
profonde & exade dont il eft traité , 
demandent un Ledeur fort attentif. 
Ce que je ne dis pas tant pour obliger 
le ledeur à exculer les fautes qu’il 
trouvera dans ma Tradudion , que 
pour lui faire fentir la néceflité de le 
lire avec application > s’il veut en re- 
tirer du profit. 


* Vnyei w' autres endroits le §. 13.. cU 
ch. III. Liv. I. 



Avértiffement du Traducteur, vu 
Il y a encore à mon avis deux pré- 
cautions à prendre , pour pouvoir re- 
cueillir Tjuelque fruit de cette ledüre. 
La première eft^ de laijfer à quartier 
toutes les opinions dont on eft pré~ 
venu fur les quejlions qui font trai- 
tées dans cet Ouvrage , & la fécondé , 
de juger des raifonnements de V Au- 
teur par rapport à ce qu’on trouve en 
foi- même , fans fe mettre en peine 
s’ils font conformes ou non à ce qu’a 
dit Platon , Ariflote , Gajfendi , Def- 
cartes , ou quelqu’autre célébré Phi- 
lofophe. C’eft dans cette difpofition 
d’efprit que M. Locke a compofé cet 
Ouvrage. Il eft tout vifible qu’il n’a- 
vance rien que ce qu’il croit avoir 
trouvé conforme à la vérité, par l’exa- 
men qu’il en a fait en lui- même. On 
diroit qu’il n’a rien appris de perfon- 
ne , tant il dit les chofes les plus com- 
munes d’une maniéré originale ; de 
forte qu on eft convaincu en lifant fon 
ouvrage qu’il ne débite pas ce qu’il a 
appris d’autrdi comme l’ayant appris, 
mais comme autant de vérités qu’il 
a trouvées par fa propre méditation. 
Je crois qu’il faut nécefl'airement en- 
trer dans cet efprit pour découvrir 
toute la ftrufture de ce cet Ouvrage , 

a iv 


Digitized by Google 



VIII Avertijfement du Traducteur. 

& pour voir fi les idées de l’Auteur 
font conformes à la nature des chofes. 

Une autre raifon qui nous doit obli- 
ger à ne pas lire trop rapidement cet 
ouvrage , c’eft l’accident qui eil arrivé 
à quelques perfonnes , d’attaquer des 
Chimères en prétendant attaquer les 
feritiments de l’Auteur. On en peut 
voir un exemple dans la Préface même 
de M. Locke. Cet avis regarde fur- 
tout ces Aventuriers qui toujours 
prêts à entrer en lice contre tous les 
ouvrages qui ne leur pîaifeut pas, les at- 
taquent avant que de fe donner la pei- 
ne de les entendre. Semblables au 
Héros de Cervantes 9 ils ne penfent 
qu’à fignaler leur valeur contre tout 
venant ; & aveuglés par cette paffion 
démefurée , il leur arrive quelque- 
fois , comme à ce défaftreux Cheva- 
lier , de prendre des moulins-à-vent 
pour des géans. Si les Anglois } qui 
font naturellement fi circonfpe&s, font 
tombés dans cet inconvénient à l’é- 
gard du Livre de M. Locke, on pour- 
ra bien y tomber ailleurs , & par con- 
féquent l’avis n’eft pas inutile. En 
profitera qui voudra. 

A l’égard des Déclamateurs qui ne 
font gens ni à s’inftruire ni à inftruire 
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AvertiJJement du Traducteur. IX 
les autres , cet avis ne les regarde 
point. Comme ils ne cherchent pas la 
vérité , on ne peut leur fouhaiter que 
le mépris du public ,* jufte récompenfe 
de leurs travaux qu’ils ne manquent 
guère de recevoir tôt ou tard. Je mets 
dans ce rang ceux qui s’aviferoient de 
publier , pour rendre odieux les prin- 
cipes de M. LOCKE , que félon lui y 
ce que nous tenons de la révélation 
n’elt pas certain , parce qu’il dillingue 
la certitude d’avec la Toi ; & qu’il n’ap- 
pelle certain que ce qui nous paroîc 
véritable par des raifons évidentes , 
& que nous voyons de nous-mêmes. 
Il eft vifible que ceux qui feroienc 
cette objedïion } fe fonderoient uni- 
quement fur l’équivoque du mot de 
- certitude qu’ils prendroient dans un 
fens populaire , au lieu que M. Locke 
l’a toujours pris dans un fens philofo- 
phique pour une connoiffance éviden- 
te , c’eft-à-dire pour la perception de 
la convenance ou de la difconvenanct 
qui ejl entre deux ide'es , ainli que 
M. Locke le dit lui-même plufieurs 
fois , en autant de termes. Comme 
çette obje&ion a été.imprime'e en An- 
glois , j’ai été bien aife d’en avertir 
les Leéteurs François pour empêcher , 

a y 
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x AvertiJJement du Traducteur. 
s’il fe peut , qu’on ne barbouille inu« 
tilement du papier en la renouvellant ÿ 
fans doute qu’elle feroit fifflée ailleurs, 
comme elle l’a été en Angleterre. 

Pour revenir à ma Traduction , je 
n’ai point fongé à difputer le prix de 
l’élocution à M. Locke qui , à ce 
qu’on dit , écrit très-bien en Anglois. 
Si l’on doit tâcher d’enchérir fur fon 
original , c’eft en traduifant des Ha- 
rangues & des pièces d’éloquence dont 
la plus grande beauté conftfte dans 
la noblefiè & la vivacité des expref- 
fions. C’eft ainfi que Cicéron en ufa 
en mettant en Latin les Harangues 
qu’j Efchine & Demojlkêne avoient 
prononcées l’un contre l’autre : Je 
les al traduites en Orateur , * dit-il , 
& non en interprète. Dans ces fortes 
d’ouvrages , un bon Tradudeur pro- 
fite de tous les ouvrages qui fe pré- 
fentent , employant dans l’occafîon 
des images plus fortes , des tours plus 
vifs , des expreiïions plus brillantes , 
& fe donnant la liberté non-feulement 
d’ajourer certaines penfées , mais mê- 
me d’en retrancher d’autres qu’il ne 

— ' "" — ^ 

* Nec converti ut interpres , fed ut orator , 

De cfiuno g entre or ato titra. Cap. 5. 
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! 'AvertiJJbnent du Traducteur, xj 
croit pas pouvoir mettre heureufe- 
ment en œuvre ; *}* Q ux defperat 
traclata nite/cere pojfe , relinquit. 
Mais il eft tout vifible qu’une pareille 
liberté feroit fort mal placée dans un 
ouvrage de pur raifonnement comme 
celui-ci , où une exprefiion trop foible 
ou trop forte déguife la vérité, & l’em- 
pêche de fe montrer à l’efprit dans fa 
pureté naturelle. Je me fuis donc fait 
une affaire de fuivre fcrupuleufement 
mon auteur fans m’en écarter le moins 
du monde/ & fi j’ai pris quelque liberté 
( car on ne peut s’en pafîer ) ç’a tou- 
jours été fous le bon plaifir de M. 
Locke qui entend affez bien le Fran- 
çois pour juger quand je rendois exac- 
tement fa penfée , quoique je priffe un 
tour un peu différent de celui qu’il 
avoir pris dans fa langue. Et peut-- 
être que fans cette permiffion je n’au-' 
rois ofé en bien des endroits prendre 
des libertés qu’il falloir prendre nécef- 
fairement pour bien repréfenter la pen- 
fée de l’Auteur. Sur quoi il me vient 
dans l’efprit qu’on pourroit comparer 
un Tradu&eur avec un Plénipotentiai- 


* Horat, De arre poetica. y. 140. 1 50. 
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xîj Avertijfement du Traducteur. 
re. La comparaifon eft magnifique , & 
je crains bien qu’on ne me reproche 
de faire un peu trop valoir un métier 
qui n’eft pas en grand crédit dans le 
inonde. Quoi qu’il en foit^ il me fem- 
ble que le Tradudeur & le Plénipo- 
tentiaire ne fauroient bien profiter de 
tous leurs avantages , fi leurs pouvoirs 
font trop limités. Je n’ai point à me 
plaindre de ce côté-là. 

La feule liberté que je me fuis don- 
né fans aucune réfer ve , c’efi: de m’ex- 
primer le plus nettement qu’il m’a été 
pofiible. J’ai mis tout en ufage pour 
cela. J’ai évité avec foin le ftile figuré 
dès qu’il pouvoit jetter quelque con- 
fufion dans l’efprit. Sans me mettre en 
peine de la mefure & de l’harmonie 
des Périodes , j’ai répété le même mot 
toutes les fois que cette répétition pou- 
x voit fauver la moindre apparence d’é- 
qu voque ; je me fuis fervi , autant 
que j’ai pu m’en relfouvenir , de tous 
les expédiens que nos Grammairiens 
ont inventé pour éviter les faux rap- 
ports. Toutes les fois que je n’ai pas 
bien compris une pénfée en Anglois , 
parce qu’elle renfermoit quelque rap- 
port douteux ( car les Ang'ois ns font 
pas fi fcrupuleux que nous fur cet ar- 


Digitized by Google 


Avertijfement du Traducteur, xiij 
ticle ) j’ai tâche , après l’avoir com- 
prife , de l’exprimer fi clairement en 
François , qu’on ne pût éviter de l’en- 
tendre. C’eft: principalement par la 
netteté que la langue Françoife em- 
porte le prix fur toutes les autres lan- 
gues , fans en excepter les langues 
Savantes , autant que j’en puis juger. 
Et c’eft pour cela , dit * le P. Lami , 
qu’elle ejl plus propre qu aucune au- 
tre pour traiter les Sciences , parce 
quelle le fait avec une admirable 
clarté. Je n’ai garde de me figurer , 
que ma Tradu&ion en foit une preu- 
ve , mais je puis dire que je n’ai rien 
épargné pour me faire entendre ,* & 
que mesfcrupules ont obligé M. Locke 
à exprimer en Anglois quantité d’en- 
droits , d’une maniéré plus précife & 
plus diftinde qu’il n’avoit fait dans les 
trois premières éditions de fon livre. 

Cependant , comme il n’y a point 
de langue qui par quelqu’endroit ne 
foit inférieure à quelqu’autre , j’ai 
éprouvé dans cette Tradudion ce que 
je ne favois autrefois que par oui dire. 


* Dans fa Rhétorique ou Art de parler, p. 4 fi, 
Edition U’ Atnjlcrdam. 1699. 
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xiv AyertiJJement du Traducteur . 
que la langue Angloife eft beaucoup 
plus abondante en termes que la lan- 
gue Françoife , & quelle s’accommo- 
de beaucoup mieux des mots tout-à- 
fait nouveaux. Malgré les régies que 
nos Grammairiens ont prefcrites fur ce 
dernier article , je crois qu’ils ne trou- 
veront pas mauvais que j’aye employé 
des termes qui ne font pas fort connus 
dans le monde , pour pouvoir expri- 
mer des Idées toutes nouvelles. Je 
n’ai guère pris cette liberté que je n’en 
aye fait voir la néceffité dans une pe- 
tite note. Je ne fcais fi l’on fe conten- 
tera de mes raifons. Je pourrois m’ap- 
puyer de l’autorité du plus favant des 
Romains , qui , quelque jaloux qu’il 
fût de la pureté de fa langue , com- 
me il paroît par fes difcours de l'O- 
rateur , ne put fe difpenfer de faire 
de nouveaux mots dans fes Traités 
Philofophiques. Mais un tel exem- 
ple ne tire point à conféquence pour 
moi , j’en tombe d’accord. Cicéron 
avoit le lecret d’adoucir la rudeffe de 
ces nouveaux fons par le charme de 
fon éloquence, & dédommageoit bien- 
tôt fon Ledeur par mille beaux tours 
d’exprefïion qu’il avoit à commande- 
ment. Mais s’il qe m’appartient pas v 
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AvertiJJemcnt du Traducteur . xv 
d’autorifer la liberté que j’ai prife, par 
l’exemple de cet il lu lire Romain , 
qu’on me permette d’imiter en cela 
nos Philofophes modernes qui ne font 
aucune difficulté de faire de nouveaux 
mots quand ils en ont befoin ; comme 
il me feroit aifé de le prouver , lî la 
chofe en valoit la peine. 

Au relie , quoique M. Locke ait 
l’honnêteté de témoigner publique- 
ment qu’il approuve maTradudion, je 
déclare que je ne prétends pas me pré- 
valoir de cette approbation. Elle lignifie 
tout au plus qu’en gros je fuis entré dans 
fon fens, mais elle ne garantit point les 
fautes particulières qui peuvent m’être 
échappées. Malgré toute l’attention 
que M. Locke a donné à la ledure que 
je lui ai faite de ma Tradudion avant 
que de l’envoyer à la l’Imprimeur , il 
peut fort bien avoir lailfé palfer des 
exprellions qui ne rendent pas exade- 
ment fa penlêe. U Errata en eft une 
bonne preuve. Les fautes que j’y ai 
marquées , ( outre celles qui doivent 
être mifes fur le compte de l’Impri- 
meur ") ne font pas toutes également 
conlidérables ; mais il y en a qui gâ- 
tent entièrement le fens. C’eft pour- 
quoi l’on fera bien de les corriger tou. 


xv j AvcrtiJJement du Traducteur 
tes , avant que de lire l’Ouvrage, pour 
n’être par arreté inutilement. Je ne 
doute pas qu’on n’en découvre plu- 
fieurs autres. Mais quoi qu’on penfe 
de cette Tradu&ion , je m’imagine 
que j’y trouverai encore plus de dé- 
fauts que bien des Leâeurs , plus 
éclairés que moi , parce qu’il n’y a 
pas apparence qu’ils s’avifent de l’exa- 
miner avec autant de foin que j’ai ré- 
folu de le faire. 


Al 
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AVIS 

Sur cette quatrième Édition. 

(Quoique dans la première édi- 
tion Françoifie de cet ouvrage , M. 
Locke m eut lai (Je une entière liberté 
d'employer les tours que je jugerais 
les plus propres à exprimer fies p en- 
fées , & qu'il entendit afifie i bien h 
génie de la langue Françoije pour 
fientir fi mes exprefifions répondoient 
exactement à fies idées , j'ai trouvé , 
en lui relifiant ma Traduction impri- 
mée y & après l'avoir depuis exami- 
née avec foin , qu'il y avoit bien des 
endroits à réformer tant à P égard du. 
filile qu'à l'égard du fiens. Je dois en- 
core un bon nombre de corrections à 
la critique pénétrante d'un des plus 
fiblides Ecrivains de ce fiecle , Pillufi 
tre M. Barbeyrac , qui ayant lu 
ma TraducHon avant même qu'il en- 
tendit l'Anglois , y découvrit des 
fautes , & me les indiqua avec cette 
aimable politejfie gui e/i infiép arable 
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xviij Avis fur la quatrième e'dition. 

(T un efprit modifie & d'un coeur bien 
fait. 

En relifant l'Ouvrage de M. Locke 
j ai été frappe' d'un défaut que bien 
des gens y ont obfervé depuis long- 
temps ; ce font les répétitions inu- 
tiles. M. Locke a prejfenti l'objection’, 
& pour jufiifier les répétitions dont 
il a grofii Jon livre , il nous dit dans 
la Préface : Qu’une même nation 
ayant différents rapports , peut être 
propre ou néceffaire à prouver ou à 
«éclaircir différentes parties d’un même 
difcours , & que , s’il a répété les mê- 
mes arguments , c’a été dans des vues 
différentes. L'excufe efi bonne en gé- 
néral : mais il refie bien des répéti- 
tions qui ne femblent pas pouvoir 
être pleinement jufiifiées par-là. 

Quelques perfonnes d'un goût très- 
délicat m'ont extrêmement follicité a. 
retrancher abfolument ces fortes de 
répétitions qui paroifient plus propres 
à fatiguer qu'à éclaircir l'efprit du 
Lecteur : mùs je n'ai pas ofé tenter 
V aventure. Car outre que l' entre prife 
me fembloit trop pénible , j ai confi- 
deré qu'au bout du compte la plupart 
des gens me blâmeroient d'avoir pris 
cette licence , par la raifon qu'en re- 
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Avis fur la quatrième édition, xix 
tranchant ces répétitions, f aurois fort 
bien pu laijfer échapper quelque ré- 
flexion , ou quelque raifonnement de 
V Auteur. Je me fuis donc entièrement 
borné à retoucher mon flile>& à redref 
fer tous les pajfages où fai cru Sa- 
voir pas exprimé la penjee de V Auteur 
avec ajfe ç de précifion. Ces Correc- 
tions avec des Aditio>^ très - im- 
portantes faites par AL Locke , qu'il 
me communiqua lui - même , & qui x 
n'ont été imprimées en Anglois qu'a- 
près fa mort , ont mis la fécondé 
édition fort au-dejfus de la première , 

& par conjéquent de la Réimpreflion 
qui en a été faite en 1723 , en quel- 
que ville de Suide qu'on n'a pas voulu 
nommer dans le titre. 

Voici maintenant une QUATRIEME 
ÉDITION qui fera beaucoup fupérieu- 
re. aux précédentes: car quoique feuf 
fe redrejfé plufieurs endroits dans la 
fécondé édition , fai encore trouvé 
dans la troifleme quelques pajfages 
qui avoient befoin d'être ou plus vi- 
vement , ou plus exactement expri- 
més , fans parler de quelques remar- 
ques ajfe 1 importantes qui paroitront 
pour la première fois. 

Pour rendre la fécondé édition 


xx Avis fur la quatrième édition, 
plus complctte , favois d'abord ri- 
folu d'inferer en leur place des ex- 
traits fideles de tout ce que M. Locke 
avoit publie dans J es réponj'es eu 
docteur Stillingfleet pour défendre fon 
Essai contre Les objections de ce Pré- 
lat. Mais en parcourant ces objec- 
tions , j'ai trouvé qu'elles ne conte- 
naient rien de j'olide contre cet ou- 
vrage ; Ù *que les réponfes de M. 
Locke tendaient plutôt à confondre 
fon Antagonifie qu'à éclaircir ou à 
confirmer la doctrine de fon livre. 
J’excepte les objections du docteur 
Stillingfleet contre ce que M. Locke 
a dit dans fon EfTai ( LlV. IV. ch, 
III. §. 6, ) qu’on ne fauroit être alluré 
que Dieu ne peut point donner à cer- 
tains amas de matière } difpofês com- 
me il le trouve à propos , la puilfance 
d’appercevoir , & de penfer. Comme 
c'efi une quefiion curie uje , j'ai mis 
fous ce pafiàge tout ce que M. Locke 
a imaginé fur ce fujet dans fa répon - 
fe au docteur Sillingflset. Pour cet 
effet , j'ai tranferit une bonne partie 
de l'extrait de cette rtponfe , impri- 
mée dans les nouvelles de la Répu- 
blique des Lettres en 1 699 mois 
d'Octobre , pag. 303 , ôte. & mois de 
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Avis fur la quatrième édition . xxj 
Novembre , pag. 497, &c. Et comme 
favois compofé moi - même cet ex- 
trait , j’y ai change' , corrige , ajouté 
& retranché plufieurs chofes , après 
V avoir comparé de nouveau avec les 
pièces Originales d'où, je Pavois tiré. 

' Enfin pour tranfmettre à la pof 
térité ( fi ma Traduction peut aller 
jufques-là ) le caractère de M. Locke 
tel que je V ai conçu après avoir pajfé 
, avec lui les Jèpt dernières années de fa 
yie ,je mettrai ici une efpece d’ Eloge 
Hifiorique de cet excellent homme , 
que je compofai peu de temps après 
fa mort. Je fais que mon fuffrage , 
confondu avec tant d’autres cfun 
prix infiniment fupérieur , ne fauroit 
être d’un grand poids ; mais s’il 
efi inutile à la gloire de M. Locke , 
U fervira du moins à témoigner 
qù ayant vu & admiré Jes belles 
qualités , je me fuis fait un plaifir 
fi’ en perpétuer la mémoire . 
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ELOGE DE M. LOCKE, 

Contenu dans une Lettre du Tra- 
ducteur à P Auteur des Nouvelies 
de la République des Lettres , à 
Vocccfion de la mort de M . LOCKE , 
& inféré dans ces Nouvelles , mois 
de Février 1705. pag. 154. 

i 

Monsieur, 

Vo U s venez d’apprendre la mort 
de l’illuftre M. Locke. C’eft: une per- 
te générale. AufTi eft-il regretté de 
tous les gens de bien , & de tous les 
finceres Amateurs de la vérité , auf- 
quels fbn caractère étoit connu. On 
peut dire qu’il étoit né pour le bien 
des hommes. C’eft à quoi ont tendu 
la plupart de fes actions : & je ne 
fais fi durant fa vie il s’eft trouvé en 
Europe d’homme qui fe foit appliqué 
plus fincérement à ce noble deflein , 
& qui l’ait exécuté fi généreufement. 

Je ne vous parlerai point du prix 
de fes ouvrages. L’eftime qu’on en 
fait , & qu’on en fera tant qu’il y au- 
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ra du bon fens & de la vertu dans le 
monde ; le bien qu’ils ont procuré ou 
à l’Angleterre en particulier , ou en 
général à tous ceux qui s’attachent fé- 
rieufement à la recherche de la vérité, 
& à l’étude du Chriftianifme , en fait 
le véritable éloge. L’amour de la vé- 
rité y paroît vifiblement par-tout. 
C’eft de quoi conviennent tous ceux 
qui les ont lus. Car ceux-là même 
qui n’ont pas goûté quelques-uns des 
fentiments de M. Locke lui ont rendu 
cette juftice , que la maniéré dont il 
les défend , fait voir qu’il n’a rien 
ayancé dont il ne fût lincerement con- 
vaincu lui - même. Ses amis le lui 
ont rapporté de plufieurs endroits : 
Qu’on objecte après cela , répondait-? 
il , tout ce qiion voudra contre mes 
ouvrages , je ne m’en mets point en 
peine ; car puifquon tombe d’accord 
que je n’y ayance rien que je ne croye 
véritable , je me ferai toujours un 
plaifir de préférer la vérité à toutes 
mes opinions , dès que je verrai par 
moi - même ou qu’on me fera voir 
quelles n y font pas conformes. Heu- 
reufe difpofition d’efprit , qui , je m’af? 
fure 9 a plus contribué que la péné- 
tration de ce beau genie ? à lui faire 
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découvrir ces grandes & utiles vérités 
qui font répandues dans fes Ouvrages ! 

Mais fans m’arrêter plus long-temps 
à confidérer M Locxe fous la qualité 
d’ Auteur, qui n’eft propre bien fou- 
vent qu’à mafquer le véritable naturel 
de la perfonne } je me hâte de vous le 
faire voir par des endroits bien plus 
aimables & qui vous donneront une 
plus haute idée de fon mérite. 

M. Locxe avoit une grande con- 
noiffance du monde & des affaires du 
monde Prudent fans être fin , il ga- 

f noit l’eftime des hommes par fa pro- 
ité , & étoit toujours à couvert des 
attaques d’un faux ami , ou d’un lâ- 
che flatteur. Eloigné de toute baffe ' 
complaifance , fon habileté , fon ex- 
périence , fes maniérés douces & civi- 
les le faifoient refpe&er de fes infé- 
rieurs , lui attiroient l’eftime de fes 
égaux , l’amitié & la confiance des 
plus grands Seigneurs. 

Sans s’ériger en Doéfeur , il inftrui- 
foit par fa conduite. Il avoit été d’a- 
bord affez porté à donner des confeils 
à fes amis qu’il croyoit en avoir be- 
foin : mais enfin ayant reconnu que les 
bons confeils ne fervent point à rendre 
Us gens plus Jages t il devint beau- 
coup 
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coup plus retenu fur cet article. Je lui 
ai fouvenr entendu dire que la premiè- 
re fois qu’il ouit cette maxime , elle 
iui avoit paru fort étrange , mais que 
l’expérience lui en avoit montré clai- 
rement la vérité. Par Confeils il faut 
entendre ici ceux qu’on donne à des 
gens qui n’en demandent point. Ce- 
pendant quelque défabufé qu’il fût de 
l’elperance de redreflèr ceux à qui il 
voyoit prendre de fauffes mefures , 
fa bonté naturelle , l’averfion qu’il 
avoit pour le défordre , & l’intérêt 
qu’il prenoit en ceux qui étaient au- 
tour de lui , le forçoient , pour ainlî 
dire , à rompre quelquefois la réfolu- 
tion qu’il avoit prife de les laifier en 
repos , & à leur donner les avis qu’il 
croyoit propres à les ramener : mais 
c’étoit toujours d’une maniéré modef- 
te , & capable de convaincre l’efprit 
par le foin qu’il prenoit d’accompa- 
gner les avis de raifons folides qui ne 
lui manquoient jamais au befoin. 

- Du relie , M. Locke étoit fort libé- 
ral de fes avis lorfqu’on les lui deman- 
doit , & l’on ne Je confultoit jamais 
en vain. Une extrême vivacité d’ef- , 

prit y l’une de fes qualités dominantes, 
en quoi il n’a peut-être jamais eu d’é- 
Tome I. b 


Digitized by Google 



xxvj Eloge de M. LoCKe. 
gai , fa grande expérience & le defir 
fîncere qu’il avoit d’étre utile à tout 
le monde , lui fournilfoient bien-tôt 
les expédiens les plus julîes & les 
moins dangereux. Je dis les moins- 
dangereux: car ce qu’il fe propofoit 
avant toutes chofes , étoit de ne faire 
aucun mal à ceux qui le confultoient ; 
c’étoit une de fes maximes favorites 
qu’il ne perdoit jamais de vue dans 
l’occafion. 

Quoique M. Locke aimât fur- tout 
les vérités utiles , qu’il en nourrît fon 
efprit , & qu’il fut bien aife d’en fai- 
re le fujet de fes converfations ; il 
avoit accoutumé de dire , que pour 
employer utilement une partie de cet- 
te vie à des occupations férieufes , il 
falloit en palier une autre à de limples 
divertiffemens , & lorfque l’occalion 
s’en préfentoit naturellement , il s’a- 
bandonnoit avec plaifir aux douceurs 
d’une converfation libre & enjouée. 
Il favoit plufîeurs contes agréables 
dont il fe fouvenoit à propos ; & ordi- 
nairement il les rendoit encore plus 
agréables par la maniéré fine & aifée 
dont il les racontoit. Il aimoit allez la 
raillerie > mais une raillerie délicate 
. & tput-à-fait innocente, 


Digitized by Google 


Eloge de M. Locke. xxvij 

Perfonne n’a jamais mieux entendu 
l’art de s’accommoder à la portée de 
toutes fortes d’efprits ; ce qui ell à 
mon avis , l’une des plus fûres mar- 
ques d’un grand génie. 

Une de fcs adrefîès dans la con- 
verfation étoit de faire parler les gens 
fur ce qu’ils entendoient le mieux. 
Avec un Jardinier il s’entretenoit de 
jardinage, avec un joaillier de pierre- 
ries , avec un chimifte de chimie , 
&c. » Par-là , difoit-il lui-même , je 
« plais à tous ces gens-là , qui pour 
r> l’ordinaire ne peuvent parler perti- 
« nemment d’autre chofe. Comme iis 
» voyent que je fais cas de leurs oc- 
» cupations , ils font charmés de me 
» faire voir leur habileté , & moi , je 
» profite de leur entretien. « Effecti- 
vement , M. Locke avoit acquis par 
ce moyen une allez grande connoif- 
fance de tous les arts y & s’y perfec- 
tionnoit tous les jours. II difoit aufli , 
que la connoifîànce des arts contenoit 
plus de véritable philofophie que tou- 
tes ces belles & favantes hypothéfes , 
qui n’ayant aucun rapport avec la na- 
ture des chofes ne fervent au fond qu’à 
faire perdre du temps à les inventer 
à les comprendre. Mille fois j’ai 
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admiré comment par différentes inter- 
rogations qu’il faifoit à des gens de 
métier , il trouvoit le fecret de leur 
art qu’ils n’entendoient pas eux-mê- 
mes , & leur fournilïoit fort fouvent 
des vues toutes nouvelles qu’ils étoient 
quelquefois bien ailes de mettre à 
profit. 

Cette facilité que M. Locke avoit à 
s’entretenir avec toutes fortes de per- 
fonnes , le plaifir qu’il prenoit à le fai- 
re furprenoit d’abord ceux qui lui 
parloient pour la première fois. Ils 
étoient charmés de cette condefcen- 
dance , allez rare dans les gens de Let- 
tres , & qu’ils attendoient fi peu d’un 
homme que fes grandes qualités éle— 
voient fi fort au-defîùs de la plupart 
des autres hommes. Bien des gens qui 
ne le connoiffoient que par*' fes écrits , 
ou par la réputation qu’il avoit d’être 
un des premiers pliilofophes du fié- 
cle , s’étant figurés par avance que 
c’étoit un de ces efprits tout occupés 
d’eux-mêmes & de leurs rares J pécule» 
fions , incapables de le familiarifer 
avec le commun des hommes , d’entrer 
dans leurs petits intérêts , de s’entre- 
tenir des affaires ordinaires de la vie 5 
étoient .tout étonnés de trouver un 
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homme affable , plein de douceur , 
d’humanité , d’enjouement , toujours 
prêt à les écouter , à parler avec eux 
de chofes qui leur étoient les plus con- 
nues , bien plus empreffé à s’inftruire 
de ce qu’ils favoient mieux que lui , 
qu’à leur étaler fa fcience. J'ai connu 
un bel efprit en Angleterre qui fut 
quelque temps dans la même préven- 
tion. Avant que d’avoir vu M. Locke , 
il fe l’étoit reprefenté fous l’idée d’un 
de ces anciens philofophes à longue 
barbe , ne parlant que par fentences , 
négligé dans fa perfonne , fans autre 
politeffe que celle que peut donner 
la bonté du naturel : efpece de poli- 
teflè quelquefois bien grofTiere & bien 
incommode dans la fociété civile. Mais 
dans une heure de converfation , revenu 
entièrement de fon erreur à tous ces 
égards il ne put s'empêcher de faire con- 
noître qu’il regardoitM. Locke comme 
un homme des plus polis qu’il eût jamais 
vu. ce nef pas un philojophe toujours 
grave , toujours renfermé dans fon ca- 
ractère ycomme je me Vétois fguré'.c’ef, 
me dit-il , un parfait homme de cour , 
autant aimable par fes maniérés ci- 
viles & obligeantes , qiL admirable 
par la profondeur & la délie atcjfe 
de fon génie. b iij 
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M. Locke étoit fi éloigné de pren- 
dre ces airs de gravité , par où cer- 
taines gens , favans & non favans , 
aiment à fe diftinguer du refte des 
hommes , qu'’il les regardoit au con- 
traire comme une marque infaillible 
d’impertinence. Quelquefois même il 
fe divertiftoit à imiter cette gravité 
concertée , pour la tourner plus agréa- 
blement en ridicule ; & dans ces ren- 
contres il fe fouvenoit toujours de cet- 
te maxime du Duc de la Rochefou- 
caulc , qu’il admiroit fur toutes les 
autres , La gravité efi un myjlere du 
corps inventé pour cacher les défauts 
de Vefprit. Il aimoit aufïi à confirmer 
fon fentiment par celui du fameux 
Comt c de* Shaftsbury , à qui il pre- 
noit plaifir de faire honneur de toutes 
les chofes qu’il croyoit avoir appiifes 
dans fa converfation. 

Rien ne le flattoit plus agréablement 
que l’eftime que ce Seigneur conçut 
pour lui prefqu’aufli - tôt qu’il l’eut 
vu , & qu’il conferva depuis , tout 
le refte de fa vie. Et en effet , rien ne 


* Chancelier £ Angleterre fous le régné de 
Charles IL 
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met dans un plus beau jour le mérite 
de M. Locke que cette eftime cons- 
tante qu’eut pour lui Mylord shafts- 
bury , le plus grand génie de fon Siè- 
cle , Supérieur, à tant de bons eSprits 
qui brilloient de Son temps à la cour 
de Charles II > non Seulement par Sa 
fermeté , par Son intrépidité à Soutenir 
les véritables intérêts de Sa patrie , 
mais encore par Son extrême habile- 
té dans le maniment des affaires les 
plus épineufes. Dans le temps que 
M. Locke étudioit à Oxford , il Se 
trouva par accident dans Sa compa- 
gnie ; & une Seule converSation avec 
ce grand homme lui gagna Son eftime 
& Sa confiance à tel point que bien- 
tôt après Mylord shafisbury le retint 
auprès de lui pour y refter aufli long- 
temps que la Santé ou les affaires de 
M. Locke le lui pourraient permettre. 
Ce Comte excelloic Sur-tout à connoî- 
tre les hommes. Il n’étoit pas poffible 
de Surprendre Son eftime par des 
qualités médiocres ; c’eft de quoi Ses 
ennemis même ne fjnt jamais dif- 
convenus. Que ne puis-je d’un autre 
côté vous faire connoitre la haute idée 
que M. Locke avoit du mérite de ce 
Seigneur ! Il ne perdoit aucune occa- 
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fion d’en parler ; & cela d'un ton qui 
faifoit bien fentir , qu’il étoit forte- 
ment perfuadé de ce qu’il en difoit. 
Quoique Mylord shaftsbury n’eut pas 
donné beaucoup de temps à la le&ure , 
rien n’étoit plus jufte , au rapport de 
M. Locke , que le jugement qu’il fai- 
foit des livres qui lui tomboient entre 
les mains. Il démêloit en peu de temps 
le defiein d’un ouvrage , & fans s’atta- 
cher beaucoup aux paroles qu’il par- 
couroit avec une extrême rapidité 9 
il découvroit bien - tôt fi l’Auteur 
étoit maître de fon fujet y & fi fes 
raifonnemens étoient exads. Mais M* 
Locke admiroit fur-tout en lui cette 
pénétration , cette préfence d’efprit qui 
lui fournifToit toujours les expédiens les 
plus utiles dans les cas les plus défefpé- 
rés , cette noble hardielîè qui éclatoit 
dans tous fes difeours publics , toujours 
guidée par un jugement folide , qui ne 
lui permettant de dire que ce qu’il 
devoit dire , régloit toutes fes pa- 
roles , & ne laifToit aucune prife à la 
vigilance de fes ennemis. 

Durant le temps que M. Locke 
vécut avec cet illuftre Seigneur , il 
eut l’avantage de connoître tout ce 
qu’il y avoic en Angleterre de plus 
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fin , de plus fpirituel & de plus poli. 
C’eft alors qu’il fe fit entièrement à 
ces maniérés douces & civiles qui, fou- 
tenues d’un langage aifé & poli , d’une 
grande connoifiance du monde , & 
d’une vafte étendue d’efprit , ont 
rendu fa converfation fi agréabîe à 
toutes fortes de perfonnes. C’eft alors 
fans doute qu’il fe forma aux grandes 
affaires dont il a paru fi capable dans 
la fuite. 

Je ne fais fi fous le roi Guillaume , 
le mauvais état de fa fanté lui fit 
refufer d’aller en Ambaflade dans une 
des plus confidérables cours de l’Eu- 
rope. Il eft certain du moins , que ce 
grand prince le jugea digne de ce 
pofte ; & perfonne ne doute qu’il ne 
l’eût rempli glorieufement. 

Le même Prince lui donna après 
cela , une place parmi les Seigneurs 
commiffaires qu’il établit pour avan- 
cer l’intérêt du négoce & des planta- 
tions. M. Locke exerça cet emploi du- 
rant plufieurs années ; & l’on dit ( ab- 
fit invidia verba ) qu’il étoit comme 
l’ame de ce noble corps. Les marchands 
les plus expérimentés admiroient qu’un 
homme qui avoit paffé fa vie à l’étude 
delà Médecine, des Belles- Lettres 7 

b y 
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ou de la Philofophie , eût des vues 
plus étendues & plus fures qu'eux fur 
une chofe à quoi ils s’étoient unique- 
ment appliqués dés leur première 
jeuneflè. Enfin lorfque M. Locke ne 
put plus palier l’été à Londres fans ex- 
pofer fa vie , il alla fe démettre de 
cette charge entre les mains du roi , 
par la raifon que fa fanté ne pouvoit 
plus lui permettre de relier long-temps 
à Londres. Cette raifon s’empêcha 
pas le roi de folliciter M. Locke à 
conferver fon polie y après lui avoir 
dit exprelfément qu’encore qu'il ne 
pût demeurer à Londres que quelques 
femaines , fes fervices dans cette place 
ne laifieroient pas de lui être fort uti- 
les : mais il fe rendit enfin aux inftan* 
ces de M. Locke , qui ne pouvoit le 
réfoudrè à garder un emploi aufli im- 
portant que celui-là , fans en faire les 
fondions avec plus de régularité. Il 
forma & exécuta ce delfefn fans en 
dire mot à qui que ce foit , évitant 
par une générofité peu commune ce 
que d’autres auroient recherché fort 
foigneufement. Car en faifant favoir 
qu’il étoit prêt à quitter cet emploi 
qui lui rapportoit mille livres fterlings 
de revenu , il lui étoit aifé d’encrer 
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dans une efpece de compofition avec 
tout prétendant , qui averti en parti- 
culier de cette nouvelle & appuyé du 
crédit de M .Locke, auroit été par- 
la en état d’emporter la place vacante 
fur toute autre perfonne. On ne man- 
qua pas de le lui dire , & même en 
forme de reproche. Je lefavois bien , 
répondit -il mais c’a été pour cela 
même que je n } ai pas voulu commu- 
niquer mon dejjein a perfonne. J a- 
yois reçu cette place du Roi * / ai 
voulu la lui remettre pour quil en 
pût difpofer félon fon bon plaifir. , 
Une chofe que ceux qui ont vécu 
quelque temps avec M. Locke , n ont 
pu s’empêcher de remarquer en lui , 
c’eft qu’il prenoit plaifir à faire ulage 
de la raifon dans tout ce qu’il faifoit : 
& rien de ce qui eft accompagné de 
quelque utilité , ne lui paroiffoit indi- 
gne de fes foins ; de forte qu’on peut 
dire de lui, comme on l’a dit de la 
reine Eliiabeth , qu’il n etoit pas 
moins capable des petites que es 
grandes chofes. Il difoit ordinairement 
lui-même qu’il y avoit de l’art à tout ; 
&il étoitaifé de s’en convaincre , à 
voir la maniéré dont il fe prenoit à 
faire les moindres chofes , toujours 
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fondé fur quelque bonne raifon. Je 
pourrais entrer ici dans un détail qui 
ne déplairoit peut-être pas à bien des 
gens ; mais les bornes que je me fuis 
prefcrites , & la crainte de remplir 
trop de pages de votre journal ne me 
le permettent pas. 

M. Locke aimoit fur-tout Tordre , 
& il avoit trouvé le moyen de l’obfer- 
ver en toutes chofes avec une exacti- 
tude admirable. 

Comme il avoit toujours l’utilité 
en vue dans toutes fes recherches , il 
n’eftimoit les occupations des hom>- 
mes qu’à proportion du bien qu’elles 
font capables de produire , c’efl: pour- 
quoi il ne faifoit pas grand cas de ces 
critiques purs grammairiens , qui con- 
fument leur temps à comparer des 
mots & de phrafes , & à fe déterminer 
fur le choix d’une diverfité de leétu- 
res à l’égard d’un paflàge qui ne con- 
tient rien de fort important. Il goit- 
toit encore moins les difputeurs de 
profeflion qui uniquement occupés 
du defir de remporter la viâoire , le 
cachent fous l’ambiguité d’un terme 
pour mieux embarralïer leurs adver- 
làires. Et lorfqu’il avoit à faire à ces 
fortes de gens s’il ne prenoit par avant. 


Digitized 



Eloge de M. Locke . xxxvij 
ce une forte refblution de ne pas fe 
fâcher , il s’emportoit bien-tôt. Et en 
général il eft certain qu’il étoit natu- 
rellement affez fujet à la colere. 
Mais ces accès ne lui duroient pa9 
long-temps. S’il confervoit quelque 
reftentiment , ce n’étoit que contre 
lui-même pour s’être laiflTé aller à une 
palfion li ridicule , & qui y comme il 
avoit accoûtumé de le dire , peut 
faire beaucoup de mal , mais n’a ja- 
mais fait aucun bien. Il fe blâmoit fou- 
vent lui-même de cette foiblefie : Sue 
quoi il me fouvient que deux ou trois 
femaines avant fa mort , comme il 
étoit aflis dans un jardin à prendre l’air 
par un beau foleil , dont la chaleur 
lui plaifoit beaucoup , & qu’il mettoit 
à profit en faifant tranfporter fa chaife 
vers le foleil à mefure qu’elle fe cou- 
vroit d’ombre , nous vînmes à parler 
d 'Horace , je ne fais à quelle occafion, 
& je rappellai fur cela ces vers où il 
dit de lui- même qu’il étoit , 

solibus aptum ; 

Jrafci celerem tamen ut placabilïs 
ejjem. 

» qu*il aimoit la chaleur du foleil } & 
» qu’étant naturellement prompt &. 
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» colere , il ne laifïoic pas d’être faci- 
« le à appaifer. « M. Locke répliqua 
d’abord que s’il ofoit fe comparer à 
Horace par quelqu’endroit , il lui ref- 
fembloit parfaitement dans ces deux 
chofes. Mais afin que vous foyez 
moins furpris de fa modeftie en cette 
occafion , je fuis obligé de vous dire 
tout d’un temps qu’il regardoit Ho- 
race comme un des plus fages & des 
plus heureux Romains qui aient vécu 
du temps d’ Augufie , par le foin qu’il 
avoit eu de fe conferver libre d’ambi- 
tion & d’avarice , de borner fes defirs 
& de gagner l’amitié des plus grands 
hommes de fon fiécle , fans vivre dans 
leur dépendance. 

M. Locke n’approuvoit pas non plus 
ces écrivains qui ne travaillent qu’à 
détruire 9 fans rien établir eux-mêmes. 
« Un bâtiment , difoit-il , leur dé- 
» plaît .• ils y trouvent de grands dé- 
» fauts : qu’ils le renverîent , à la 
« bonne heure , pourvu qu’ils tâchent 
» d’en élever un autre à la place , s’il 
r> eft polîible. 

Il confeilloit qu’après qu’on a mé- 
dité quelque chofe de nouveau , on 
le jettât au plutôt fur le papier , pour 
en pouvoir mieux juger en le voyant 
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fout enfemble ; parce que rEfprit hu- 
main n’eft pas capable de retenir clai- 
rement une longue fuite de conféquen- 
ces , & de voir nettement le rapport 
de quantité d’idées differentes. D’ail- 
leurs il arrive fouvent , que ce qu’on 
avoit le plus admiré , à le confide- 
rer en gros & d’une maniéré confufe , 
paroît fans confiftance & tout-à-fait 
infoûtenable dès qu’on en voit diftinc- 
tement toutes les parties. 

M. Locke confeilloit aufli de com- 
muniquer toujours fes penfées à quel- 
qu’ami y fur-tout fi l’on fe propofoit 
d’en faire part au public ; & c’eft ce 
qu’il obfervoit lui- même très-religieu- 
fement. Il ne pouvoit comprendre , 
qu’un Etre d’une capacité aufli bornée 
que l’homme , aufli fu jet à l’erreur, 
eut la. confiance de négliger cette pré- 
caution. 

Jamais homme n’a mieux employé 
fon temps que M. Locke. Il y paroît 
par les ouvrages qu’il a publié lui- 
méme ; & peut-être qu’on en verra 
un jour de nouvelles preuves. Il a paflê 
les quatorze ou quinze dernieres an- 
nées de fa vie à Oate , maifon de cam- 
pagne de M. le chevalier Masham , à 
vingt-cinq mille de Londres dans la 
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province d’Eflèx. Je prends plaifir & 
m’imaginer que ce lieu , fi connu à 
tant de gens de mérite que j’ai vu s’y 
rendre de plufieurs endroits de l’An- 
gleterre pour vifiter M. Locke , fera 
fameux dans la poftérité par le long 
féjour qu’y a fait ce grand homme. 
Quoi qu’il en foit c’eft-là que jouif- 
fant quelquefois de l’entretien de fes 
amis , & conftamment de la compa- 
gnie de Madame Masham , pour qui 
M. Locke avoit conçu depuis long- 
temps une eftime & une amitié toute 
particulière } ( malgré tout le mérite 
de cette Dame , elle n’aura aujour- 
d’hui de moi que cette louange j il 
goûtoit des douceurs qui n’étoient in- 
terrompues que par le mauvais état 
d’une fanté foible & délicate. Durant 
cet agréable féjour , il s’attachoit fur- 
tout à l’étude de l’Ecriture Sainte ; & 
n’employa prefque à autre chofe les 
dernieres années de fa vie. Il ne pou- 
voitfe lafler d’admirer les grandes vues 
de ce facré Livre , & le jufte rapport 
de toutes fes parties : il y faifoit tous 
les jours des découvertes , qui lui four- 
niffoient de nouveaux fujets d’admira- 
tion. Le bruit eft grand en Angleter- 
re que ces découvertes feront com- 
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muniquées au public. Si cela eft , tout 
le monde aura , je m’aflure , une preu- 
ve bien évidente de ce qui a été re- 
marqué par tous ceux qui ont été au- 
près de M. Locke jufqu’à la fin de fa 
vie , je veux dire que fon efprit n'a 
jamais foufFert aucune diminution , 
quoique Ton corps s’afFoiblît de jour 
en jour d’une maniéré allez ferfible. 

Ses forces commencèrent à défaillir 
plus vifiblement que jamais dès l’en- 
trée de l’été dernier : Saifon qui les 
années précédentes lui avoit toujours 
redonné quelques degrés de vigueur. 
Dès- lors il prévit que fa fin étoit fort 
proche. Il en parlait même allez fou- 
vent, mais toujours avec beaucoup de 
férénité , quoiqu’il n’oubliât d’ailleurs 
aucune des précautions que fon habi- 
leté dans la médecine pouvoit lui four- 
nir pour fe prolonger la vie. Enfin 
les jambes commencèrent à s’enfler ; 
& cette enflure augmentant tous les 
jours, fes forces diminuèrent à vue 
d’œil. Il s’apperçut alors du peu de 
temps qu’il lui refloit à vivre; & fe dif- 
pofa à quitter ce monde , pénétré de 
reconnoillance pour routes les grâces 
que Dieu lui avoit faites , dont il pre- 
noit plaifir à faire rémunération à fes 
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amis , plein d’une fincere réfignation 
à fa volonté , & d’une ferme elpéran- 
ce en fes promeffes , fondée fur la pa- 
role de Jtfus-Chrijl envoyé dans le 
monde pour mettre en lumière la vie 
& l’immortalité par fon Evangile. 

Enfin les forces lui manquèrent à 
tel point que le vingt- fixieme d’odo- 
bre (1704,) deux jours avant fa mort , 
l’étant allé voir dans fon cabinet , je 
le trouvai à genoux , mais dans l’im- 
puiffance de fe relever de lui-mème. 

Le lendemain, quoiqu’il ne fût pas 
plus mal , il voulut refter dans le lit. 
Il eut tout ce jour-là plus de peine à 
refpirer que jamais : & vers les cinq 
heures du foir il lui prit une fueur ac- 
compagnée d’une extrême foiblefle 
qui fit craindre pour fa vie. Il crut 
lui-même qu’il n’étoit pas loin de fon 
dernier moment. Alors il recomman- 
da qu’on fe fouvînt de lui dans la priè- 
re du foir : là-defTus Madame Masham 
lui dit que s’il le vouloit , toute la fa- 
mille viendroit prier Dieu dans fa 
chambre. Il répondit qu’il en feroit 
fort aife fi cela ne donnoit pas trop 
d’embarras. On s’y rendit donc & on 
pria en particulier pour lui. Après 
cela il donna quelques ordres avec 
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une grande tranquillité d’efprit ; & 
l’occafion s’étant préfentée de parler 
de la bonté de Dieu , il exalta fur- 
tout l’amour que Dieu a témoigné 
aux hommes eQ les jnftifiant par la foi 
en Jefus-Chrijl. Il le remercia en par- 
ticulier de ce qu’il l’avoit appellé à la 
connoifîànce de ce divin Sauveur. Il 
exhorta tous ceux qui fe trouvoient 
auprès de lui de lire avec foin l’Ecri- 
ture Sainte , & de s’attacher fincére- 
ment à la pratique de tous leurs de- 
voirs, ajourant exprefîément , que par 
ce moyen ils feroient plus heureux 
dans ce monde , & quils s'ajjure- 
roient la pojjejfion d'une éternelle 
félicité dans l'autre. Il pafia toute la 
nuit fans dormir. Le lendemain il fe 
ht porter dans fon cabinet, car il n’a- 
voic plus la force de fe foutenir ; & 
là fur un fauteuil & dans une efpece 
d’affoupiflèment , quoique maître de 
les penfées , comme il paroiffoit par 
ce qu’il difoit de temps en temps , 
il rendit I’efprit vers les trois heures 
après midi le zBmc. d’O&obre , vieux 
ftile. 

Je vous prie , Monfieur , ne prenez 
pas ce que je viens de vous dire du 
cara&ere de M .Locke pour un portrait 
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achevé ; ce n’eft qu’un foible crayon 
de quelques-unes de fes excellentes 
qualités. J’apprends qu’on en verra 
bien-tôt une peinture faite de main de 
maître. C’eft-là que je vous renvoyé. 
Bien des traits m’ont échappé , j’en 
fuis fur ; mais j’ofe vous dire que ceux 
que je viens de vous tracer , ne font 
point embellis par des faufles couleurs, 
mais tirés fidellement fur l’original. 

Je ne dois pas oublier une particu- 
larité du Teftament de M. Locke dont 
il eft important que la République des 
Lettres foit informée ; c’eft qu’il y dé- 
couvre quels font les ouvrages qu’il 
avoit publiés fans y mettre Ion nom. 
Et voici à quelle occafion. Quelque 
temps avant fa mort , le do&eur Hud- 
fon qui eft chargé du foin de la biblio- 
thèque Bodléienne à Oxford , l’avoit 
prié de lui envoyer tous les ouvra- 
ges qu’il avoit donnés au public , tant 
ceux où fon nom paroiffoit , que 
ceux où il ne paroiffoit pas , pour 
qu’ils fuffent tous placés dans cette 
fameufe bibliothèque. M. Locke ne 
lui envoya que les premiers ; mais dans 
fon teftament il déclare qu’il eft réfo- 
lu de fatisfaire pleinement le do&eur 
Hudfon ; & pour cet effet il lègue à 
la bibliothèque Bodleïenne , un exem- 


Digitized by Google 


Eloge de M. Locke. xlv 
plaire du refte de fes ouvrages où il 
fi’avoit pas mis fon nom , favoir une 
{ i ) lettre latine fur la Tolérance > 
imprimée à Tergou , & traduite quel- 
que temps après en Anglois à l’infu de 
M. LocKe ,* deux autres lettres fur le 
même fujet , deftinées à repoufler des 
objedions faites contre la première ; 
le chrijlianijme Raifonnable (z), avec 
deux défenfes ( 3 ) de ce livre ; & 
deux traités fur le gouvernement Ci- 
vil . Voilà tous les ouvrages anonymes 
iont M. Locke fe reconnoît l’Auteur. 


( 1 ) Elle a été traduite en François G* im- 
primée à Rotterdam en 1710 avec d'autres pièces 
de M. Locke , fous Le titre 'D’Oeuvres diverfes 
de M. Locke. J. F. Bernard, Libraire d’ Atn- 
Jlerdam , a fait en 1741 une fécondé édition de 
fe s œuvres diverfes augmentée 1. d'un Eflaifur la 
nécelfité d’exçliquer les épitres de S Paul par 
S. Paul lui-même. 1. De L'examen du\fentiment 
du P. Mallebranche, qu'on voit toutes chojes en 
Dieu. 3. De diverses Lettres \de M. Locke G* de 
^/.ILimborch. 

( 1 ) Réimprimé en François en 171 5 d Am- 
fierdiim che ç L’Honoré G* Châtelain. Cette édi- 
tion efl augmentée d'une difteriation du traduc- 
teur jur La réunion des chrétiens. Z. Châtelain 
a fait en 1731 une troifieme édition de cet ou- 
vrage. On y' a joint , comme dans La Jeconde 
édition , la religion des Dames. Le même 
Libraire en a fait en 1740, une quatrième édi- 
tion revue & corrigée par le traducteur. 

C 3 j Elles Jont auffi traduites en François , 
fous le titre de fécondé Partie du chrifüaniûnp 
{aifonnabkt 
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Au refte , je ne vous marque point 
à quel âge il eft mort , parce que je 
ne le fais point. Je lui ai oui dire plu- 
sieurs fois qu’il avoit oublié l’année de 
fa naiffance , mais qu’il croyoit l’avoir 
écrit quelque part. On n’a pu le trou- 
ver encore parmi fes papiers ; mais on 
s’imagine avoir des preuves qu’il a vé- 
cu environ foixante & feize ans. 

Quoique je fois depuis quelque 
temps à Londres , ville féconde en 
nouvelles Littéraires, je n’ai rien de 
nouveau à vous mander. Depuis que 
M. Locke a été enlevé de ce monde , 
je n’ai prefque penfé à autre cliofe 
qu’à la perte de ce grand homme , 
dont la mémoire me fera toujours 
précieufe : heureux fi comme je l’ai 
admiré plufieurs années que j’ai été 
auprès de lui , je pouvois l’imiter par 
quelqu’endroit. Je fuis de tout mon 
cœur , Monfieur , &c. 

A Londres , ce io Décembre 1704, 
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y O i C I, cher lecteur , ce qui a fait 
le divertijfement de quelques heures de 
loifir que je n’étois pas d’humeur 
d’employer à autre chofe. Si cet ou- 
vrage a le bonheur d'occuper de la 
même maniéré quelque petite partie 
(T un temps ou vous fere % bien aife de 
vous relâcher de vos affaires plus im- 
portantes , & que vous preniez feu- 
lement la moitié tant de plaifir à le 
lire que f en ai eu à le compojer y vous 
n’aure^ pas , je crois , plus de regret 
à votre argent que fen ai eu à ma 
peine. N’ aile { pas prendre ceci poup^ 
un éloge de mon livre , ni vous figurer 
que , puij'que f ai pris du plaifir à 
le faire , je V admire à prefent qu’il 
efi fait. Vous auriei tort de ni attri- 
buer une telle penfée. Quoique celui 
qui chajfe aux alouettes ou aux moi- 
neaux } tien puijfe pas retirer W% 
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grand profit y il ne fie divertit pas 
moins que celui qui court un cerf 
ou un fanglier. D’ailleurs il faut 
avoir fort peu de connoiffance du fu- 
jet de ce livre , je veux dire Z'Enten- 
dement pour ne pas favoir , que y 
comme c efi la plus fublime faculté 
de l’Ame , il n’y en a point aufii dont 
l’exercice foit accompagné d’une plus 
grande Ù d’une plus confiante fa - 
tisfacUon. Les recherches ou l’Enten- 
dement s’engage pour trouver la véri- 
té , font une efpece de chafie , la pour- 
fuite même fait une grande partie 
du plaifir. 

Chaque pas que l’efprit fait dans 
la connoijfance , efi une efpece de dé- 
couverte qui efi non-Jeulement nou- 
velle , mais aufii la plus parfaite y du 
moins pour le pré fient. Car l’Enten- 
dementy femblable à tce.il y ne jugeant 
des objets que par fa propre vue y ne 
peut que prendre plaifir aux décou- 
vertes qu’il fait , moins inquiet pour 
ce qui lui efi échappé , parce qu’il 
ignore ce que c’ efi. Ainfi y quiconque 
ayant formé le généreux dejfein de ne 
pas vivre d’ aumône y je veux dire de 
ne pas fie repojer nonchalamment fur 
des opinions empruntées au ha fard y 
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met fes propres penfées en œuvre pour 
trouver & embrajjerla vérité , goûtera 
du contentement dans cette chaJJe , 
quoique ce foit qu’il rencontre. Cha- 
que moment qu’il employé à cette re- 
cherche , le récompenfera de fa peine 
par quelque plaifir ,• & il aura fujet 
de croire fon temps bien employé > 
quand même il ne pourroit pas fe 
glorifier d’avoir fait de grandes ac - 
quifitions . 

Tel ejl le contentement de ceux 
qui laijfent agir librement leur efprit 
dans la recherche de la vérité , & qui 
en écrivent fuivant leurs propres pen- 
fées ; ce que vous ne deve\ pas leur 
envier , puifquils vous fournirent 
l’occafion de goûter un femblable 
plaifir , fi en lifant leurs produclions 
vous voule % aujfi faire ufage de vos 
propres penfées. C’efi à ces penfées 
que j’en appelle , fi elles viennent de 
votre fond ; mais fi vous les emprun- 
te^ des autres hommes , au hafard & 
fans aucun difcernement , elles ne 
méritent pas d’entrer en ligne de comp- 
te , puifque ce n’efi pas l’amour de 
la vérité , mais quelque confidération 
moins efiimable qui vous les fait re- 
Tome I. c 
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chercher. Car qu importe de favoir 
ce que dit ou penje un homme qui 
ne dit ou ne penje que ce qu’un au- 
tre lui J'uggere P Si vous juge{ par 
vous-même , je fuis ajfuré que vous 
jugere^fincerement ; & en ce cas-là 9 
quelque cenfure que vous fajfie i de 
mon ouvrage y je rien ferai nulle- 
ment choque, car encore qu’il foit 
certain quil ri y a rien dans ce trai- 
té dont je ne fois pleinement perfuade' 
quil efi conforme à la vérité , ce- 
pendant je me regarde comme aufi 
fujet à erreur qu aucun de vous ; & 
je fais que défi de vous que dépend le 
fort de mon livre ; qriil doit fe fou- 
tenir ou tomber en conféquence de l’o- 
pinion que vous en aure % , non de 
celle que f en ai conçu moi-même ^ 
Si vous y trouve ç peu de chofes nou- 
velles ou infiruclives à votre égard , 
vous ne devei pas vous en prendre 
à moi. cet ouvrage n’a pas été com- 
pofé pour ceux qui font maîtres fur 
le fujet quon y traite , & qui con- 
noijfent à fond leur propre Entende- 
ment , mais pour ma propre infiruc - 
tion y & pour contenter quelques 
amis qui confejfoient qu’ils n’étçient 
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pas entrés affe { avant dans V examen 
de cet important fujet. S'il étoit à 
propos de faire ici Vhifîoire de cet 
EfTai , je vous dirois que cinq ou fix 
de mes amis s'étant ajfemblés che\ 
moi Ù venant à difcourir fur un. 
point fort différent de celui que je 
traite dans cet ouvrage , fe trouve - 
Vent bien- tôt pouffés à bout parles 
difficultés qui s'élevèrent de différents 
côtés. Après nous être fatigués quel- 
que temps , fans nous trouver plus 
en état de réfoudre les doutes qui 
nous embarrajfoient y il me vint dans 
l'efprit que nous prenions un mau- 
vais chemin s & qu'avant que de nous 
engager dans ces fortes de recher- 
ches y il étoit néceffaire d'examiner 
notre propre capacité & de voir quels 
objets font à notre portée , ou au- 
deffus de notre compréhenfon. Je 
propofai cela à la compagnie , & 
tous f approuvèrent auffi - tôt. Sur 
quoi Von convint que ce feroit là le 
fujet de nos premières recherches . 
Il me vint alors quelques penfées in - 
digeftes fur cette matière que je n'a- 
vois jamais examinée auparavant. Je 
les jettai furie papier ; Ù ces penfées 
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formées à la hâte que f écrivis pour 
les montrer à mes amis à notre pro- 
chaine entrevue , fournirent la pre- 
mière occcfion de ce traité , qui ayant 
été commencé par hafard } & con- 
tinué à la follicitation de ces mêmes 
perfonnes , n’a été écrit que par piè- 
ces détachées : car après l’avoir long- 
temps négligé^ je le repris félon que 
mon humeur , ou l’occafion me le 
permettaient y & enfin pendant une 
retraite que je fis pour le bien de ma 
fanté y je le mis dans l’état ou vous 
le voye { préfentement. 

En compofant ainfi à diverfes re- 
prifes y je puis être tombé dans deux 
défauts oppofés , outre quelques au- 
tres y c’efi que je me ferai trop ou 
trop peu étendu fur divers Jujets. 
Si vous trouve ç V ouvrage trop court 9 
je ferai bien aife que ce que j’ai 
écrit vous faffe fouhaiter que j’euffe 
été plus long. Et s’il vous paroît 
trop long y vous deve{ vous en pren- 
dre à la matière ; car lorfque je com- 
mençai à mettre la main à la plume yje 
çrus que tout ce que f avais à dire 9 
pourroit être renfermé dans une feuille 
de papier. Mais à mefure que fa- 
yançai je découvris toujours plus de 
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pays , & les decouvertes que je fai- 
fois , m' engagèrent dans de nouvel- 
les recherches , & V ouvrage parvint 
injenfiblement à la groffeur oà vous 
le voye\ pre'fentement. Je ne veux 
pas nier qu'on ne put le réduire peut- 
être à un plus petit volume , & en 
abréger quelque partie 9 parce que 
la maniéré dont il a été écrit , par 
parcelles , à diverfes reprifes & en 
différents intervalles de temps , a pu 
m entraîner dans quelques répétitions; 
mais à vous parler franchement , je 
n'ai pre'fentement ni le courage ni le 
loifir de le faire plus court. 

Je ri ignore pas à quoi f expofe ma 
propre réputation en mettant au jour 
mon ouvrage avec un défaut fi pro- 
pre à dégoûter les lecteurs les plus ju- 
dicieux , qui font toujours les plus 
délicats. Mais ceux qui favent que 
la parefie fe paye aijément des moin- 
dres excufes , me pardonneront fi je 
lui ai laijfé prendre de V empire fur 
moi dans cette occafion , oà je penfe 
avoir une fort bonne raifon de ne pas 
la combattre. Je pourrois alléguer 
pour ma défenfe t que la même no- 
tion ayant differents rapports , peut 
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être propre ou néceffaire à prouver on- 
a éclaircir différentes parties d’un 
même difcours , & que c’efi là ce qui 
efi arrivé en plufieurs endroits de ce- 
lui qui je donne préjèntement au pu- 
blic : mais fans appuyer fur cela > 
f avouerai de bonne foi que j’ai quel- 
quefois infifié long- temps fur un mê- 
me argument y & que je l’ai exprimé 
en diverfes maniérés dans des vues 
tout-à-fait différentes. Je ne prétends 
pas publier cet Effai pour infiruire 
ces perfonnes d’une vafie compréhen- 
Jion , dont l’efprit vif & pénétrant voit 
auffi-tôt le fond des chofes ; je me 
reconnais un fimple écolier auprès de 
ces grands Maîtres. C’efi pourquoi 
je les avertis pas avance de ne s’at- 
tendre pas à voir ici autre chofe que 
des penfées communes que mon ef- 
prit ni a fournies , & qui font pro- 
portionnées à des efprits de la même 
portée y lefquels ne trouveront peut- 
être pas mauvais que j’aye pris quel- 
que peine pour leur faire voir claire- 
ment certaines vérités que des préjugés 
établis y ou ce qu’il y a de trop ab f 
trait dans les idées mêmes , peuvent 
ayoir rendu difficiles à comprendre » 
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Certains objets ont befoin d’être tour- 
nés de tous côtés pour pouvoir être 
vus difiinclement ; & lorf qu’une no- 
tion efi nouvelle à l’efprit , comme je 
confeffe que quelques-unes de celles-ci 
le* font à mon égard , ou quelle efi 
éloignée du chemin battu , comme je 
ni imagine que plufieurs de celles que 
je me propofe dans cet ouvrage , le 
paroitront aux autres , une fimple 
vue ne fuffit pas pour la faire entrer 
dans V Entendement dêchaque perfon- 
ne , ou pour V y fixer par une irn- 
prefiion nette & durable . Il y a peu 
de gens , à mon avis y qui nayent 
obfervé en eux-mêmes , ou dans les 
autres , que ce qui , propofe d'une 
certaine maniéré , avait été fort obf- 
cur , efi devenu fort clair Ù fort in- 
telligible , exprimé en d’autres termes ; 
quoique dans la fuite V efprit ne 
trouvât pas grande différence dans 
ces différentes phrafes , & qu’il fût fur- 
pris que l’une eût été moins aifée à 
entendre que l’autre. Mais chaque 
chofe ne frappe pas également l’ima- 
gination de chaque homme . en par- 
ticulier. Il n’y a pas moins de diffé- 
rence dans V Entendement des hom- 
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mes que dans leurs palais ; & qui- 
conque fe figure que la mime vérité 
fera également goûtée de tous , étant 
propofée à chacun de la même manié- 
ré , peut efpérer avec autant de fon- 
dement de régaler tous les hommes 
avec un même ragoût. Le mets peut 
être excellent en lui-même , mais af- 
faifonné de cette maniéré , il ne fera 
pas au goût de tout le monde : de 
forte qu'il faut l'apprêter autrement , 
fi vous voule i que certaines perfon - 
nés , qui ont d'ailleurs l'efiomac fort 
ion ) puiffent le digérer. La vérité efi 
que ceux qui m'ont exhorté à publier 
cet ouvrage m'ont confeillé par cette 
raifon de le publier tel qu'il efi ; ce 
que je fuis bien aife d'apprendre à 
quiconque Je donnera la peine de le 
lire.!' ai fi peu d'envie d'être imprimé, \ 
que fi je me flatois que cet EJfai pour- 
roit être de quelque ufage aux autres 
comme je crois qu'il me l'a été à 
moi-même , je me ferois contenté de 
le faire voir à ces mêmes amis qui 
m'ont fourni la première occafion de 
le compoj'er. Mon de fie in ayant donc 
été y en publiant cet ouvrage , d'être 
attfii utile quil dépend de moi , j'ai 


Digitized by Googll 



DE' L’AUTEUR. Ivij 

cru que je devois néceffairement ren- 
dre ce que j’avois à dire aujji clair & 
aujfi intelligible que je pourrois , à 
toutes fortes de lecteurs. T aime bien 
mieux que les efprits fpc'culatifs & 
pénétrants fe plaignent que je les en- 
nuye , en quelques endroits de mon 
livre , que fi d’autres perfonnes qui 
ne font pas accoutumées à des Jpé- 
culations abjlraites , ou qui font pré- 
venues de notions differentes de celles 
que je leur propoje , n’ entroient, pas 
dans mon Jens on ne pouvoient ab - 
folument point comprendre mes pen - 
fées. 

On regardera peut-être comme V ef- 
fet cC une vanité ou d’une infolence in - 
fupportable y que je prétende injlruire 
un fiecle auffi éclairé que le nôtre, puif 
que c’efi à peu près à quoi fe réduit ce 
que je viens d’avouer , que je publie 
cet Effai dans l’efperance qu’il pour- 
ra être utile à d’autres : mais s’il ejl 
permis de parler librement de ceux qui 
par une fainte modeftie publient que 
ce qu’ils écrivent n’eft d’aucune uti- 
lité , je crois qu’il y a beaucoup plus 
de vanité & d’injblence de fe pro - 
pofer aucun, autre but que l’utilité 

c y 
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publique en mettant un livre au jour ; 
de forte que qui fait imprimer un 
ouvrage où il ne prétend pas que les 
lecteurs trouvent rien cf utile ni pour 
eux ni pour les autres , pèche vjfible - 
ment contre le refpect quil doit au pu- 
blic. Quand même ce livre feroit ejjêcti- 
vement de cet ordre , mon dejfein ne 
laijfera pas d’être louable , & j’efpere 
que la bonté de mon intention ex- 
cufera le peu de valeur du préfent 
que je fais au public. C’ejl-là prin- 
cipalement ce qui me rajfure contre 
la crainte ifs cenfures aujquelles je 
il attends pas d’échapper plutôt que 
de plus excellents écrivains. Les prin- 
cipes , les notions , & les goûts des 
hommes font fi différents , qu’il efi 
mal aij'e de trouver un livre qui 
plaije ou déplaife à tout le monde. 
Je reconnois que le fiecle où nous vi- 
vons n’ efi pas le moins éclairé , & 
qu’il n’efi pas par conjéquent le plus 
facile à contenter. Si je n ai pas le 
bonheur de plaire , perfonne ne doit 
s’en prendre à moi. Je déclare naï- 
vement à tous mes lecteurs , qu’ex- 
cepté une demi-douzaine) de perfon - 
nés , ce n’étcit pas pour eux que cet 
ouvrage ayoit d’abord etc diftiné ? fi 
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quainfi il n’efi pas nécejfaire qu’ils 
Je donnent la peine de fe ranger dans 
ce petit nombre. Mais fi , malgré tout 
cela , quelqu’un juge à propos de 
critiquer ce livre avec un ejprit d’ ai- 
greur & de médifance , il peut le faire 
hardiment , car je trouverai le moyen 
d’employer mon temps à quelque 
chofe de meilleur quà repoujfer fies 
attaques. J’aurai toujours la fatis- 
fachon cf voir eu pour but de cher- 
cher la vérité & d’être de quelque uti- 
lité aux hommes , quoique par un 
moyen fort peu confidérable. La ré- 
publique des lettres ne manque pas 
préfentement de fameux architectes , 
qui , dans les grands dejfeins qu’ils fe 
propojent pour l’avancement des 
fciencesjaifferont des monuments qui 
feront admirés de la pofierité la plus 
reculée ,• mais tout le monde ne peut 
pas efperer d’être un Boyle 3 ou un 
Sydenham. Et dans un fiée le qui pro- 
duit (faufil grands maîtres que l’illuf- 
tre Huygens ù V incomparable M. 
Newton avec quelques autres de la. 
même volée , c’efi un afici grand hon- 
neur que , d’être employé en qualité 
de Jimple ouvrier à nettoyer un peu 

ç vj 
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le terrein , & à écarter une partie 
des vieilles ruines qui fe rencontrent 
fur le chemin de la connoijfance > 
dont les progrès auroient Jans doute 
été plus Jènfibles , fi les recherches de 
bien des gens pleins cC efpritù in labo - 
rieux neuffent été embarrajfées par 
un favant , mais frivole ufage de 
termes barbares , affectés , & inintel- 
ligibles , quon a introduit dans les 
fciences & réduit en art ; de forte que 
la Philofophie , qui n e fi autre chofe 
que la véritable connoijfance des cho- 
fes , a été jugée indigne ou incapa- 
ble d’être admife dans la converfa- 
tion des perj'onnes polies & bien éle- 
vées. Il y a fi long-temps que V abus 
du langage & certaines façons de 
parler vagues & de nul fiens , 'paf- 
fent pour des myfiéres de Jcience 
& que de grands mots ou des termes 
mal appliqués qui fignifient fort peu 
de chofe , ou qui ne fignifient abfolu - 
ment rien y fe font acquis , par pref- 
cription y le droit de paffer fauffement 
pour le favoir le plus profond & le 
plus abfirus , qti d ne fiera pas facile 
de perfiuader à ceux qui parlent ce 
tangage , ou qui l’ entendent p/irler % 
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que ce n’eft dans le fond autre chojè 
qu’un moyen de cacher fon ignoran- 
ce , Ù d’arrêter le progrès de la vraie 
connoijfance. Ainfi , je m’imagine 
que ce fera rendre fervice à l’Enten- 
dement humain y de faire quelque brè- 
che à ce fancluaire d’ignorance & de 
vanité. Quoiqu’il y ait fort peu de 
gens qui s’avifent de foupçonner que 
dans V ufage des mots ils trompent ou 
foient trompés , ou que le langage de 
la J ecle qu’ils ont embrajfé y ait au- 
cun défaut qui mérite d’être examiné 
ou corrigé , j’efpere pourtant qu’on 
ttl excufera de mètre fi fort étendu fur 
ce fujet dans le troifieme livre de cet 
ouvrage , & d’avoir tâché de faire 

voir fi évidemment cet abus des 
mots y que la longueur invétérée du 
mal 9 ni l’empire de la coutume ne 
puffent plus fervir d’excufe à ceux 
qui ne voudront pas fe mettre en 
peine du fens qu’ils attachent aux 
mots dont ils fe fervent , ni permettre 
que d’autres en recherchent la figni- 
fication. 

Ayant fait imprimer un abrégé de 
cet Ejfai en 1688 y deux ans avant 
la publication de. tout l’ouvrage y 
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j entendis dire qu’il fut condamné 
par quelques perfonnes avant qu el- 
les Je fujfent donné la peine de le lire 
par la raijon qu’on y nioit les Idées 
innées , concluant avec un peu trop 
de précipitation , que fi l’on ne J'up- 
poj'oit pas des Idées innées , il refie» 
voit à peine quelque notion des ef- 
prits ou quelque preuve de leur exifi 
tence. Si quelqu'un conçoit un pareil 
préjugé à l’entrée de ce livre , je le 
prie de ne laijfer pas de le lire d'un 
bout à l'autre ; après quoi j'efpere 
qu'il fera convaincu qu’en renverjant 
de faux principes on rend fervice à 
la vérité , bien loin de lui faire aucun 
tort 9 la vérité ré étant jamais fi fort 
bleJJ'ée y ou expofée à de fi grands 
dangers , que lorfque la faujjeté efl 
mêlée avec elle , ou quelle efl em- 
ployée à lui fervir de fondement. 

.Voici ce que j’ajoutai dans la fécondé 
Edition. 

Le libraire ne me le pardonneroit 
pas , fi je ne difois rien de cette nou- 
velle édition qu'il a promis de purger 
fie tant de fautes, qui défiguraient la 


Digitiz 



DE L’AUTEUR. Ixiij 

première. Jl fouhaite auffii quon ju- 
che qu'il y a dans cette fécondé édi- 
tion un nouveau chapitre touchant 
/'Identité , & quantité d'aditions & 
de corrections qu'on a fait en d'au- 
tres endroits . A l'égard de ces adi- 
tions , je dois avertir le lecteur que ce 
ne font pas toujours des chojes nou- 
velles , mais que la plupart font , ou de 
nouvelles preuves de ce que j'ai déjà 
dit , ou des explications pour pré- 
venir les faux fins qu'on pourroit 
donner à ce qui avoit été publié au- 
paravant , & non des rétractations 

de ce que j'avois déjà avancé . J'en 
excepte feulement Le changement que 
j'ai fait au chapitre XXI, du Jecond 
livre. 

Je crus que ce que f avois écrit en 
cet endroit fur la Liberté & la Vo- 
lonté , méritoit d'être revu avec 
toute l'exactitude dont f étois capa- 
ble , d'autant plus que ces matières 
ont exercé les Javans dans tous les 
ficelés , & qu'elles fe trouvent ac- 
compagnées de quefiions & de difficul- 
tés qui n'ont pas peu contribué à 
embrouiller la morale Ù la théolo- 
gie : deux parties de la connoiffiance 


Ixiv PREFACE 

fur lefquelles les hommes font le plus 
inte'rejfés à avoir des idées claires & 
difiincles. Après avoir donc confideré 
de plus près la maniéré dont l’efprit 
de l’homme agit , & avoir examiné 
avec plus d’ exactitude quels font les 
motifs & les vues qui le déterminent , 
j’ai trouvé que favois raifon de faire 
quelque changement aux penfées que 
favois eues auparavant fur ce qui 
détermine la volonté en dernier rejjort 
dans toutes les actions volontaires. Je 
ne puis ni empêcher d’en faire un aveu 
public avec autant de facilité & de 
franchife que je publiai d’abord ce 
qui me parut alors le plus raifonna - 
ble ; me croyant plus obligé de re- 
noncer à une de mes opinions lorfque 
la vérité lui paroît contraire , que de 
combattre celle d’une autre perfonne. 
Car je ne cherche autre chofe que la 
vérité , qui fera toujours bien venue 
che^-moi > en quelque temps & de 
quelque lieu qu’elle vienne. 

Mais quelque penchant que faye à 
abandonner mes opinions & à cor- 
riger ce que f ai écrit 3 dès que fy 
trouve quelque chofe à reprendre , je 
fuis pourtant obligé de dire que je 
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n* ai pas eu le bonheur de retirer au- 
cune lumière des objections quon a 
publiées contre différents endroits de 
mon livre , & que je n ai point eu 
fujet de changer de penfée fur aucun 
des articles qui ont été mis en ques- 
tion. Soit que le fujet que je traite 
dans cet ouvrage , exige Jouvent plus 
à* attention & de méditation que des 
lecteurs trop hâtés , ou déjà préoc- 
cupés d’autres opinions y ne font 
d’humeur d’en donner à une telle 
lecture , foit que mes exprejjions ré- 
pandent des ténèbres fur la matière 
même y & que • la maniéré dont je 
traite de ces notions empêche les au- 
tres de les comprendre facilement s 
je trouve que fouvent on prend mal 
le fens de mes paroles & que ri ai pas 
le bonheur d’être entendu par tout 
comme il faut. 

C’ e fi de quoi l’ingénieux * Auteur 
d’un difeours fur la nature de l’Hom- 
me , ma fourni depuis peu un exem- 
ple fenfible , pour ne parler d’aucun 


* M. 1.0 w de ecdcfiaftiquc Anglois , roocc 
depuis quelque cemçs. 
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autre. Car l'honnêteté de fes expref 
fions & la candeur qui convient aux 
perfonnes de fon ordre , m' empêchent 
de penfer qu'il ait voulu infirmer 
fur la fin de fa Préface que , par 
ce que fai dit au chapitre XXVIII , 
du fécond livre , fai voulu changer 
la vertu en Vice & le vice en Vertu , 
à moins qu'il n'ait mal pris ma pen- 
fée ; ce qu'il nauroit pu faire , s'il 
fe fut donné la peine de confiderer 
quel étoit le fujet que f avais alors 
en main , & le dejfein principal de 
ce chapitre qui efi ajfe i nettement ex- 
po fé dans * le quatrième paragraphe 
& dans les fuivants. Car en cet en- 
droit mon but n étoit pas de donner 
des régies de morale , mais de mon- 
trer l'origine & la nature des idées 
morales , & de défigner les régies dont 
les hommes fe fervent dans les rela- 
tions morales , foit que ces régies 
foient vraies ou faujfes , A cette oc - 
cafiion je remarque ce que c' efi qui 
dans le langage de chaque pays a 
une dénomination qui répond à ce que 


* Tome i, ch. , § 4. 
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nous appelions Vice & Vertu dans 
le notre ; ce qui ne change point la 
nature des chofes , quoi qu'en general 
les hommes jugent de leurs actions 
félon l'eftime Ù les coutumes du 
pays ou de la fecte ou ils vivent } & 
que ce foit fur cette efiime qu'ils leur 
donnent telle ou telle dénomination.. 

Si cet Auteur avoit pris la peine 
de réfléchir fur ce que j'ai dit tom. 
i , pag. 80. §. 18. & tom. 2. ch.. 
28. §. 13 , 14 , 1 ç , & 20. il 
auroit appris ce que je penfe de la 
nature éternelle & inaltérable du juf- 
te & de l'injufte , & ce que cefl que 
je nomme Vertu & Vice : & s'il eût 
pris garde que dans l'endroit quil 
cite , je rapporte feulement comme 
un point de fait , ce que c'eft que 
(P autres appellent vertu & vice , il n'y 
auroit pas trouvé matière à aucune 
cenfure confidérablc. Car je ne crois 
pas me rnécompter beaucoup en di- 
fant qu'une des régies qu'on prend 
dans ce monde pour fondement ou 
mefure d'une relation morale , c'efl 
l'efiime & la réputation qui eft at- 
tachée à diverfes fortes d'adfions en 
différentes fociétés d' hommes t en con- 
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fequence de quoi ces aciions font ap- 
pellees vertus & vices : & quelque 
fond que le Javant M. Lowde faffi 
fur fon vieux diâionnaire Anglois , 
fofe dire ( fi j’étois obligé d’en ap- 
peler à ce dictionnaire ) quil ne. lui 
enfeignera nulle part , que la même 
aclton nef pas autorifée dans un en- 
droit du monde fous le nom de vertu, 
Ù dijfamée dans un autre endroit oà 
elle pajfe pour vice & en porte le 
nom. Tout ce que f ai fait , ou quon 
peut mettre fur mon compte pour en 
conclure que je change le vice en 
vertu & la vertu en vice , c’efi d’a- 
voir remarqué que les hommes impo - 
fent les noms de vertus & de vices 
félon cette régie de réputation. Mais 
le bon homme fait bien d’être aux 
aguets fur ces fortes de matières. C'efi 
un emploi convenable à fa vocation. 
Il a raifon de prendre Pallarme à 
la feule vue des exprefions qui , pri- 
fes à part & en elles-mêmes , peuvent 
être fufpecles & avoir quelque chofe 
de choquant. 

C’efi en confidération de ce \éle. 
permis à un homme de fa profefiion 
que je l’excufe de citer , comme il 
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fait , ces paroles de mon livre ( tom. 
2. chap. 28. §. 1 1. ) » Les Doâeurs 
« infpirés n’ont pas même fait dif- 
» ficulté dans leurs exhortations d’en 
« appeller à la commune réputation ; 
« que toutes les chofes qui font ai - 
» mables y dit Saint Paul , que toutes 
« les chojes qui font de bonne renom - 
t> mée , s'il y a quelque vertu & quel- 
r> que louange , penfe ç à ces chofes 
« Phil. ch. IV. v. 8. fans prendre 
» connoifiance de celles-ci qui pré- 
« cèdent immédiatement & qui leur 
» fervent dé introduction. Ce qui fit 
» que parmi la dépravation même 
» des mœurs, les véritables bornes de 
« la loi de Nature , qui doit être la 
«régie de la Vertu & du Vice, fu- 
» rent aflez bien confervées ; de for- 
« te que les Dodeurs infpires n’ont 
« pas même fait difficulté,” Pa- 
roles qui montrent vifiblement , aujji 
bien que le refie du paragraphe , que 
je n'ai pas cité ce pafiage de Saint 
Paul 9 pour prouver que la réputa- 
tion & la coutume de chaque fociété 
particulière confiderée en elle -même 
foit la régie générale de ce que les 
hommes appellent Vertu & Vie e, par 
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tout le monde ; mais pour faire voir 
que , fi cette coutume étoit effective- 
vernent la régie de la Vertu & du 
Vice , cependant pour les raifons que 
je propofe dans cet endroit , les hom- 
mes pour l’ordinaire ne s’éloigne- 
raient pas beautoup dans les déno- 
minations quils donneraient à leurs 
actions confiderées dans ce rapport 
de la loi de la Nature , qui ejl la 
régie confiante & inaltérable par la- 
quelle ils doivent juger de la rectitude 
des mœurs & de leur dépravation , 
pour leur donner en conféquence de 
ce jugement , les dénominations de 
Vertu ou de Vice. Si M. Lowde eût 
confideré cela , il auroit vu quil ne 
pouvoit pas tirer un grand avantage 
de citer ces paroles dans un fens 
que je ne leur ai pas donné moi- 
même ; Ù fans doute qu'il fe feroit 
épargné l’ explication qu'il y ajoute , 
laquelle n étoit pas fort nécejfaire. 
Mais f efpere que cette fécondé édi- 
tion le fatisfera fur cet article : & que 
confiderant la maniéré dont j’expri - 
7ne à préfent ma penfée , il ne pour- 
ra sem pêcher de voir qu’il n avoit 
aucun fujet d’enprendre ombrages 
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Quoique je fois contraint de m'é- 
loigner de fon fentiment fur le fujet 
de ces appréhenfions quil étale fur 
la fin de fa préface , à l'égard de ce 
que j'ai dit delà Vertu & du Vice, 
nous fommes pourtant mieux d'ac- 
cord qu'il ne penfe , fur ce qu il dit 
dans J on chapitre troifieme pag. 78, 
( 1 ) de l’infcription naturelle & des 
notions innées. Je ne yeux pas lui 
refufer le privilège qu'il s'attribue 
( pag. 52. ) de pojer la quejlion com- 
me il le trouvera à propos , &. fur- 
tout puifqu'il la pofe de telle manié- 
ré qu'il n'y met rien de contraire d 
ce que fai dit moi-même ; car fui- 
yant lui , les notions innées font des 


chofes conditionnelles qui dépendent 
du concours de plufieurs autres cir- 
conftances pour que l’ame les * fafîè * Exerat ; 
paroître : tout ce qu'il dit en faveur 

des notions innées , imprimées , gra- VO ns poinc 

à mon avis, 

■ de mot 

François 


(O II y a dans l’Anglois , natural infcription. 
Je crois qu’il eft bon de confèrvercn François 
cette expreflion , quelqu’étrange quelle pa- 
roiiîe. Comme l’auteur de cette objection n’en- 
tendoit peut-être pas trop bien ce qu’il vouloit 
dire par-là , je ne dois pas l’exprimer plus 
nettement que lui,! 


qui expri- 
me exacte- 
ment la li- 
gnification 
de ce terme 
Latin. Les 
Anglois 
l’ont adop- 
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té dans leur ve ' es * ( car p Qur f es \gg eS p[ rf en gfr 

P a * un fiul Mot ) Je réduit enfin à 
ventdumot cec i : Ou il y a certaines proportions 
▼ii j nc du Ç Ui i quoi qu inconnues a lamedans 
mot Latia / e commencement , dès que C homme 
lignifie v* ne } peuvent pourtant venir a Ja 
précité- connoijjance dans la fuite par l’alfif- 

meme cho- tance c l u e ^ e ^ re ^ es ^ ens extérieurs 
Ce. & de quelque culture précédente , de 

Jorte quelle foit certainement ajjurée 
de leur vérité ; ce qui dans le fond , 
n’emporte autre chofe que ce que fai 
avancé dans mon premier livre. Car 
je Juppoje que par cet acte qu'il at- 
tribue à Came de * faire paroître ces 
rotions , il n entend autre chofe que 
commencer de les connoitre : autre- 


ment ce fera , à mon égard , une ex- 
prejjion tout- à-fait inintelligible , ou. 
du moins très - impropre , à mon 
avis , dans cette occafion , oà elle 
nous donne le change en nous infi - 
nuant en quelque maniéré , que ces 
notions font dans l'ejprit avant que 
l'ejprit les fafïe paroître , c' e fi- à- dire , 
avant quelles foient connues : au 


* Exerere. 


lieu 
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Tua qu avant que ces notions foient 
connues à Vefprit , il n y. a effective- 
ment autre chofe dans l'efprit quune 
capacité de les connoitre lorfque le 
concours de ces circonftances que cet 
ingénieux Auteur juge nécejjaire , 
pour que l’ame fafte paroître ces no- 
tions y nous les fait connoitre . 

Je trouve qu'il s'exprime ainfi à la 
page 5 z. Ces notions naturelles ne 
font pas imprimées de telle forte dans 
famé qu'elles * fe produifent elles-mê- 
mes néceflairement ( même dans les 
enfants & les imbécilles ) fans aucune 
aïîiftance des fens extérieurs , ou fans 
le fecours de quelque culture précé- 
dente, Il dit ici qu'elles fe produifent 
elles-mêmes , Ù à. la pag. 78 , que 
c'efi l'ame qui les fait paroître. Quand 
il aura expliqué à lui-même ou aux 
autres ce qu'il entend par cet acte qui 
fait paroître les notions innées , ou 
par ces notions qui fe produifent el- 
les-mêmes y & ce que c'efi que cette 
culture précédente Ù ces circonftances 
requifes pour que les notions innées §. 


* Seipfas exerant, §. Extrantur. 

Tome I. i 
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foient produites , il trouvera je pcn- 
fe } qu’excepté qu’il appelle pro- 
duire des notions ce que je nomme 
dans un fiyle plus commun connoî- 
tre , il y a fi peu de différence entre 
fon Jentiment & le mien fur cet ar- 
ticle , que j'ai raifon de croire qu’il 
n’a injéré mon nom dans fon ouvra- 
ge que pour avoir le plaifir de parler 
obligeamment de moi ; car j’avoue 
avec des fentiments d’une véritable 
reconnoijfance que par tout oà il a 
parlé de moi , il l’a fait , aujfi bien 
que d’autres écrivains , en m’hono- 
rant d’un titre fur lequel je n’ai au- 
cun droit. 

C’eft-là ce que je jugeai néceffaire de 
dire fur la fécondé édition de cet 
ouvrage , & voici ce que je fuis 
obligé d’ajouter préfentement. 

• 

Le Libraire fe difpofant à publier 
( a ) une quatrième édition de mon 
Effai y m’en donna avis , afin que je 


Ci). C’eft fur cette quatrième édition qu’a 
«td faite la quatrième édition Françoilê de cct 
ouvrage imprimé en 1700. 
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puijje faige les additions ou Us cor- 
rections que je jugerois à propos , fi 
j'en avais le loifir. Sur quoi il ne fera 
pas inutile d'avertir le lecteur , qu'ou- 
tre plufieurs corrections que j'ai fai- 
tes çà & là dans tout V ouvrage , il 
y a un changement dont je crois quil 
ejl necejfaire de dire un mot dans cet 
endroit , parce quil fe répand fur- 
tout le livre & quil importe de le 
bien comprendre. 

On parle fort fouvcnt d ' idées clai- 
res & diftin&es : rien n'eft plus ordi- 
naire que ces termes. Mais quoiqu'ils 
foient communément dans La bouche 
des hommes y fai raifon de croire 
que tous ceux qui s'en fervent ne les 
entendent pas parfaitement. Et peut- 
être n'y a-t-il que quelques perfon- 
nés çà & là qui prennent la peine 
d' examiner ces termes ,jufques à con- 
naître ce queux ou les autres enten- 
dent précifement par là. Cefi pour- 
quoi fai mieux aimé mettre ordinai- 
rement au lieu des mots clair & dif- 
tind celui de déterminé j comme plus 
propre à faire comprendre à mes lec- 
teurs ce que je penfe fur cette matiè- 
re. j'entens donc par une idée dé- 
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terminée un certain objet dans l'ef- 
prit y & par conj'equent un%b']Qt dé- 
termine <? ejl- àrdire tel qu’il y ejl 

Vu & actuellement apperçu. c'eJlAà 
je penfe , ce qu an peut çommçdé- 
ment appeller une idée déterminée ? 
lorjque telle qu'elle ejl objectivement 
dans l'ejprit en quelque temps que ce 
J oit y & qu'elle y ejl par conJequenÇ 
déterminée 3 elle , ejl attachée Ù fxéç 
J ans aucune variation a un certain, 
nom ou fon articule > qui doit être 
constamment le figne de ' ce même ob- 
jet de l'efprit , de cette idée précife & 
déterminée. 

Pour expliquer ceci d une manière 
yn peu plus particulière , lorfque ce 
mot déterminé ejl applique à une 
idée fimple , j’entens par - là cette 
Jjmple. apparence que l'efprit a y pour 
ainfi dire y devant les yeux , ou qu'il 
apperçoit en j'oi-même lorfque cette 
idée ejl dite être en lui . Par le même 
terme y appliqué à une idée complexe % 
fentens une idée compoj'ée d'un nom- 
bre déterminé de certaines idées fim- 
plesj ou d'idées moins complexes y unies 
dans cette proportion & fituation oà 
l'efprit la confident préfente à fa vue , 
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on la yoit en lui-même' lorsque cette 
idée y eft ou devroit y être préfente , 
lorfquelle ejl défignée par un certain 
nom déterminé. Je dis qu'elle devroit 
être préfence , parce que , bien loin 
que chacun ait Join de n'employer 
aucun terme ayant que d'avoir vu 
dans fon efprit Vidée précife Ù dé- 
terminée dont il veut qu'il Joit le fi- 
gne , il n'y a prefque perfonne qui 
defcende dans cette grande exactitu- 
de . C'ejl pourtant ce défaut d' exacti- 
tude qui répand tant d'obfcurité & 
de confufion dans les penfées & dans 
les difcours des hommes. 

Je fais qu'il n'y a point de langue 
ajje{ fertile pour exprimer par cer- 
tains mots particuliers toute cette va- 
riété d'idées qui entrant dans les dif 
cours & les raifonnements des hom- 
mes ; mais cela n'empêche pas que 
lorfqu'un homme emploie un mot 
dans un difcours 3 il ne puijfe avoir 
dans V efprit une idée déterminée 
dont il le fajfe figne , & à Laquelle il 
devroit fe tenir conjlamment attaché 
toutes les fois qu'il le fait entrer dans 
ce difcours. Et lorfqu'il ne le fait 
pas j ou qu'il ejl dans l'impuijfance 
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roicnt bien - tôt jufqu ou s* étendent 
leurs recherches & leurs découvertes ,* 
& en même temps ils éviteraient la 
plus grande partie des difputes & 
des querelles qu'ils ont avec les au- 
tres hommes : car la plupart des quef- 
tions Ù des controverfes qui embar- 
rajfent l'efprit des hommes , ne rou- 
lent que Jur Pufage douteux & in- 
certain quils font des mots , ou {ce 
qui ejl la même chofe ) fur les idées 
vagues & indéterminées qu'ils leut 
font fignifier. 
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MONSIEUR LOCRE 

Au Libraire. 


JL, A netteté d’efprit & la connoif- 
lance de la langue Françoife dont M. 
Cojle a déjà donné au Public des 
preuves fi vifibles 3 pouvoient vous 
être un allez bon garant de l’excel- 
lence de Ton travail fur mon Ejfai , 
fans qu’il fût néceflaire que vous m’en 
demandalfiez mon fentiment. Si j’é- 
• fois capable de juger de. ce qui eft 
écrit proprement & élégamment en 
François , je me croirois obligé de 
vous envoyer un grand cloge de cette 
traduéfion dont j’ai oui dire que quel- 
ques perfonnes plus habiles que moi 
dans la langue Françoife y ont alluré 
qu’elle pouvoit palier pour un Origi- 
nal. Mais ce que je puis dire à l’égard 
du point fur lequel vous fouhaitez de 
favoir mon fentiment , c’efl: que M. 
Cofte m’a lu cette verfion d’un bout 
à l’autre avant que de vous l’envoyer, 
& que tous les endroits que j’ai re- 
marqué s’éloigner de mes penfées^ 


MonÇieur Locke au Libraire. Ixxxj 
ont été ramenés au fens de l’original , 
ce qui n’étoit pas facile dans des no- 
tions auffi abftraites que le font quel- 
ques-unes de mon Efîai, les deux lan- 
gues n’ayant pas toujours des mots & 
'des expreflions , qui fè répondent fi 
jufte l’une à l’autre qu’elles remplif- 
lent toute l’exaditude Philofophique ; 
mais la juftefle de l’efprit de M. Çofie 
& la foupleflè de fa plume lui ont fait 
trouver les moyens de corriger toutes 
fes fautes que j’ai découvertes à me- 
fure qu’il me lifoit ce qu’il a\ oit tra- 
duit. . De forte que je puis dire au 
Jedeur , que je préfume qu’il trouvera 
dans cet ouvrage toutes les qualités 
qu’on peut defirer dans une benne 
tradu&ion. 
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AVANT-P R O P O S. 


Deffein de V Auteur dans cet Ouvrage. 

x j T) U I S Q U E Y Entendement éleve Combien 
* ’ X l’homme au*delfus de tous les/, ?S r ^ a r 

êtres fenfibles , & lui donne cette fupé- c “^ 
riorité & cette efpece d’empire qu’il a noître l’en- 
fur eux ; c’eft fans doute un fujet qui rendement 
par fon excellence mérite bien que nous humain, 
nous appliquions à connoître autant que 
nous en fommes capables. L’entendement 
femblable à l’oeil , nous fait voir & com- 
prendre toutes les autres chofes ; mais il 
ne s’appercoit pas lui-même. C’eft pour- 
quoi il faut de l’art &.des foins pour le 
Tome I, A 
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% placer à une certaine diÜance , & faire en 
forte qu’il devienne l’objet de fes propres 
contemplations. Mais quelque difficulté 
qu’il y ait à trouver le moyen d’entrer 
' dans cette recherche , & quelle que foit 
la choie qui nous cache fi fort à nous- 
mêmes , je fuis alluré néanmoins , que la 
lumière que cet examen peut répandre 
dans notre efprit , que la connoiffimce que 
nous pourrons acquérir par-Pa de notre 
entendement, nous donnera non feulement 
beaucoup de plaifir , mais nous fera d’une 
grande utilité pour nous conduire dans la 
recherche de plufieurs autres chofes. 
Deflein de $• Dans le deflèin que j’ai fohné d’exa- 
cet ouvra- miner la certitude & l’étendue des con- 
ge- noiffances humaines , aufli-bien que les 

fondements & les degrés de foi , d’opi- 
nion & d’affentiment qu’on peut avoir 
par rapport aux différents fujets qui fe 
préfentent 'a notre efprit ; je ne m’enga- 
gerai point à conlidérer en phylicien , la 
nature de l’ame ; à voir ce qui en cons- 
titue l’eifence ; quels mouvements doivent 
exciter dans nos efprits animaux , ou 
uels changements doivent arriver dans 
otre corps , pour produire , à la faveur 
e nos organes , certaines fenfations ou 
ertaines idées dans notre entendement ; 
i. & fi quelques-unes de ce s idées , ou toutes 
enfemble dépendent dans leur principe de 
la matière ou non. Quelque curieules & 
inftructives que foient ces Spéculations , 
je les éviterai , comme n’ayant aucun rap- 
port au but que je me propofe dans cet 
ouvrage. Il Suffira pour le dellein que j’ai 
jpréfentement en vue, d’examiner les dit- 
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férentes facultés de connoître qui fe ren- 
contrent dans l’homme , en tant qu’elles 
s’exercent fur les divers objets qui fe pré- 
fentent à fon efprit : & je crois que je 
n’aurai pas tout-'a-fait perdu mon temps 
à méditer fur cette matière , fi en exami*, 
nant pied à pied , d’une maniéré claire & 
hîftorique , toutes ces facultés de notre 
efprit , je puis faire voir en quelque forte, 

|7ar quels moyens notre entendement vient 
à fe former les idées qu’il a des chofes , & 
que je puiffe marquer les bornes de la cer- 
titude de nos connoiffances , & les fonde- 
ments des opinions qu’on voit régner 
parmi les hommes : opinions fi différentes , 
fi oppofées , fi directement contradictoi- 
res , & qu’on foutient pourtant dans tel 
ou tel endroit du monde , avec tant de 
confiance , que qui prendra la peine de 
confidérer les divers fentiments du genre- 
humain , d’examiner l’oppofition qu’il y 
a entre tous ces fentiments , & d’obferver 
en même temps , avec combien peu de 
fondement on les embraffe , avec quel 
zele «SC avec quelle chaleur on les défend , „ 

aura peut-être fujet de foupçonner l’une 
de ces deux chofes , ou qu’il n’y a abfo- 
lument rien de vrai , ou que les hommes 
n’ont aucun moyen sûr pour arriver à la 
connoiffance certaine de la vérité. 

$. 3. C’eft donc une chofe bien digne Méthode 
de nos foins , de chercher les bornes qui qu'on y 
féparent l’opinion d’avec la connoiffance , fèrve., 

& d’examiner quelles réglés il faut obfer- 
ver pour déterminer exactement les degrés 
de notre perfuafion , à l’égard des choies •• 
donc nous n’avons pas une connoiffance * 

A ij 
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certaine. Pour cet effet , voici la méthode 
que j’ai réfolu de fuivre dans cet ouvrage. 

- I. J’examinerai premièrement , quelle 
eft l’origine des idées , notions , ou comme 
il vous plaira de les appeller , que l’homme 
appercoit dans fon ame , & que fon propre 
fentiment l’y fait découvrir ; & par quels 
moyens l’entendement vient à recevoir 
toutes ces idées. 

II. En fécond lieu , je tâcherai de mon- 
trer quelle eft la connoiffance que l’enten- 
dement acquiert par le moyen de ces idées ; 

& quelle eft la certitude , l’évidence & 
l’étendue de cette connoiffance. 

, III. Je rechercherai en troifieme lieu , la 
nature & les fondements de ce qu’on nom- 
me fui ou opinion ■ par où j’entends cet ajfen - 
tintent que nous donnons à une propojîtion en. 
tant que véritable ‘ mais de la vérité de la- 
quelle nous n'avons pas une véritable connoif- 
fance certaine. F.t de là je prendrai occafion 
d’examiner les raifons & les degrés de 
l’aflentiment qu’on donne à différentes pro- 
portions. 

C W n . $• 4- Si en examinant la nature de l’en- 
il eft^iufle tendement félon cette méthode , je puis 
de connoî- découvrir quelles font fes principales pro- 
tre l’écen- priétés , quelle eft l’étendue de ces pro- 
due de no- priétés, ce qui eft de leur compétence , 
tre com- jufqu’à quel degré elles peuvent nous'aider ' 
piehen- a- trouver la vérité, & où c’eft que leur 
fecours vient a nous manquer ; je m ima- 
gine que , quoique notre efprit foit natu- 
rellement actif & plein de feu , cet examen 
pourra fervir à régler cette aélivité immo- 
dérée , en nous obligeant à prendre garde 
ayçc plus de çirconfpeéUon que nous n’a- 
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vons accoutumé de faire , à ne pas nous 
occuper à des chofes qui paflent notre 
compréhenfion ; à nous arrêter , lorfque 
nous avons porté nos recherches jufqu'au 
plus haut point où nous foyons capables 
de les porter , & à vouloir bien ignorer 
ce que nous voyons être au - deffus de 
notre conception , après l’avoir bien exa- 
miné. Si nous en ufions de la forte , nous 
ne ferions peut-être pas fi emprellés , par 
un vain delir de connoître toutes chofes , 
a exciter inceffamment de nouvelles quef- 
tions , à nous embarraiïèr nous-mêmes , 
& a engager les autres dans des difputes 
fur des fujets qui font tout-a-fait difpro- 
portionnés à notre entendement , & dont 
nous ne faurions nous former des idées 
claires & diüin&es . ou même ( ce qui 
n’eft peut-être arrivé que trop fouyent ) 
dont nous n’avons abfolument aucune 


idée. Si donc nous pouvons découvrir 
jufqu’où notre entendement peut porter 
là vue , jufqu’où il peur fe fervir de fes 
facultés pour connoître les chofes avec 
certitude, & en quel cas il ne peut juger 
que par de fimples conjeclures ; nous 
apprendrons à nous contenter des con- 
noilfances auxquelles notre efprit elt ca- 
pable de parvenir , dans l’état ou nous 
nous trouvons dans ce monde. L’étendue 

$. 5. Quoiqu’il y ait une infinité de denoscon- 
chofes que notre efprit ne fauroit com- n ^^ ances 
prendre , la portion & les degrés de con- ti 0 nnée°:T 
noiflance que Dieu nous a accordés avec notre état 
beaucoup plus de profulion qu’aux autres dans ce 
habitants de ce bas monde , cette portion monde , & 
de connoifl’ance qu’il nous a départie ^ 
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libéralement , nous fournit pourtant un 
aiïez ample fujet d’exalter la bonté de cet 
être fuprême , de qui nous tenons notre 
propre exiftence. Quelque bornées que 
l'oient les connoiflances des hommes , ils 
ont raifon d’être entièrement fatisfaits des 
grâces que Dieu a jugé à propos de leur 
faire , puifqu’il leur a donné , comme dit 
S. Pierre , toutes les chofes qui regardent la 
vie & la piété , les ayant mis en état de 
découvrir par eux-mêmes ce qui leur eft 
nécelîaire pour les befoins de cette vie , 
& leur ayant montré le chemin qui peut 
les conduire à une autre vie beaucoup 
plus heureufe que celle dont ils jouilfent 
dans ce monde. Tout éloignés qu’ils font 
d’avoir une connoiirance univerfelle & 
a™ .nnr rp oui exift" *•> lumière 

Qu’ils ont , leur futfit pour démêler ce 
qu’il leur importe abl'olument de favoir y 
puifqu’à la faveur de cette lumière ils peu-, 
vent parvenir à la connoiflance de celui 
qui les a faits , & des devoirs fur lefquels 
ils font obligés de régler leur vie. Les 
hommes trouveront toujours le moyen 
d’exercer leur 'efprit , & d’occuper leurs 
mains à des chofes également agréables 
par leur diverfité , & par le plaiür qui les 
accompagne , pourvu qu ils ne s’amufent 
point a former des plaintes contre leur 
propre nature , & à rejeter les tréfors 
dont leurs mains font pleines, fous pre-* 
texte qu’il y a des choies qu’elles ne fau- 
roient embrafier. Jamais , dis - je , nous 
n’aurons fujet de nous plaindre du peu 
d’étendue de nos connoillances , fi nous 
appliquons uniquement notre efprit a Çft 
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qui peut nous être utile y car en ce cas-la 
il peut nous rendre de grands fervices. 

Mais fi , loin d’en ufer de la forte nous 
venons à nous ravaler l’excellence de cette 
faculté que nous avons d’acquérir certaines 
connoiflànces , & à négliger de la perfec- 
tionner par rapport au but pour lequel 
elle nous a été donnée , fous prétexte 
qu’il y a des chofes qui font au-delà de fa 
fphere , c’eft un chagrin puéril & tout- 
à-fait inexcufable. Car , je vous prie , un 
valet pareffeux & revêche qui , pouvant 
travailler de nuit à la chandelle , n’auroit 
pas voulu le faire , auroit-il bonne grâce 
de dire pour excufe quelefoleil n’étant pas - 
levé , il n’avoit pas pu jouir de l’édatante 
lumière de cet aftre ? Il en eft de même à 
notre égard , fi nous négligeons de nous 
fervir des lumières que Dieu nous a don- 
nées. Notre efprit eft * comme une chan- * p r ov. 
delle que nous avons devant les yeux , & XX. 17. 
qui répand affez de lumière pour nous 
éclairer dans toutes nos affaires. Nous de- 
vons être fatisfaits des découvertes que 
nous pouvons faire à la faveur de cette 
lumière. Nous ferons toujours un bon 
ufape de notre entendement , fi nous con- 
fiderons tous les objets par rapport à la 
proportion qu’ils ont avec nos facultés , 
pleinement convaincus que ce n’eft que 
fur ce pied-là que la connoiffance peut 
nous en être propofée ; & fi , au lieu de 
demander abfolument , & par un excès 
de délicateffe , une démonstration & une 
certitude entière , nous nous contentons 
d’une fimple probabilité , lorfque nous 
ne pouvons obtenir qu’une probabilité t 

A iv 
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& que ce degré de connoiflânce fuifit pour 
régler tous nos intérêrs dans ce monde. 
Que fi nous voulons douter de chaque 
chofe en particulier , parce que nous ne 
pouvons pas les connoître tomes avec cer- 
titude , nous ferons aufli déraifonnables 
qu’un homme qui ne voudroit pasfe fervir 
de fes jambes pour fe tirer d’un lieu dan- 
gereux , mais s’opiniâtreroit à y demeurer 
ik. à y périr miférablement , fous prétexte 
qu’il n’auroit pas des aîles pour échapper 
avec plus de vîteflé. 

La cou- §. 6. Si nous connoiffons une fois nos 
noifTance propres forces , cette connoiftance fervira 
ces forces a nous faire d’autant mieux fentir ce que 
efprit°fuffit nous P ouvons entreprendre avec fonde- 
pour gué tuent , & lorfque nous aurons examiné 
xirdufcep- foigneufement ce que notre efprit eft ca- 
ticifme & pable de faire , & que nous aurons vu * 
delanégli- en quelque maniéré , ce que nous en pou- 
vons attendre , nous ne ferons portés ni 

donne lor£ a demeurer dans une lache oïlivete > oc 

qu’on dou- dans une entière inadion , comme fi nous 
te de pou- défefpérions de jamais connoître quoi que 
voir trou- ce f Q i t f ' a mettre tout en queftion , & 
tiré 1 V ^" a ^ cr ‘ er toute forte de connoiffances , 
fous prétexte qu’il y a certaines chofes que 
J’efprit humain ne fauroit comprendre, fl 
en eft de nous 'a cet égard , comme d’un 
pilote qui voyage fur mer. Il lui eft ex- 
trêmement avantageux de favoir quelle 
eft la longueur du cordeau de la fonde , 
quoiqu’il ne puifle pas toujours reconrioî- 
tre , par le moyen de fa fonde , toutes les 
différentes profondeurs de l’Océan : il fuf- 
fït qu’il fâche que le cordeau eft allez long 
pour trouver fond en certains endroits de 
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la mer qu’il lui importe de connoître 
pour bien diriger fa courfe , & pour 
éviter les bas-fonds qui pourroient le faire 
échouer. Notre affaire dans ce monde 
n’eft pas de connoître toutes chofes , mais 
celles qui regardent la conduite de notre 
vie. Si donc nous pouvons trouver les ré- 
glés par lefquelles une créature rnifonna- 
ble , telle que l’homme confidérée dans 
l’état où il fe trouve dans ce monde , peut 
& doit conduire fes fentiments & les ac- 
tions qui en dépendent ; fi , dis-je , nous 
pouvons en venir là , nous ne devons 
pas nous inquiéter de ce qu’il y a plu- 
fieurs autres chofes qui échappent à notre 
connoilfance. 

$. 7. Ces confidérationsTà me firent ve- Quelle a 
nir la première penfée de travailler à cet éccTocca- 
EJfai ; lequel je donne préfentement au fion de cet 
public. Car je me mis dans l’efprit , que ouvrage, 
le premier moyen qu’il y auroit de fa- 
tisfaire l’efprit de l’homme fur plufieurs 
recherches dans lefquelles il eft fort porté 
à s’engager , ce feroit de prendre , pour 
ainfi dire , un état des facultés de notre 
propre entendement, d’examiner l’étendue 
de fes forces , & de voir quelles font les 
chofes qui font proportionnées à fa capa- 
cité. Jufqu’à ce que cela fût fait , je m’i- 
maginaique nous prendrions la chofë tout- 
à-fàit à conrre-fens , & que nous cher- 
cherions en vain cette douce fatisfaction 
que nous pourroit donner la poflelfion 
tranquille & afTurée des vérités qui nous 
font les plus nécelfaires , nend»; tout le 
temps que nous nous faeçPeWns à cou- 
rir après la recherche de toutes les chofes 
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du monde fans dittin&ion , comme fi tou- 
tes ces chofes, dont le nombre eft infini , 
étoiënt l’objet naturel de l’entendement 
humain , de forte que l’homme pût en ac- 
quérir une connoiffance certaine , & qu’il 
n’y eût abfolument rien qui excédât fa 
portée , & dont il ne fût très-capable de 
juger. 

Lorfque les hommes infatués de cette 
penfée , viennent à pouffer leurs recher- 
ches plus loin que leur capacité ne leur 
permet de faire , s’abandonnant fur ce 
vafte Océan , où ils ne trouvent ni fond 
ni rive , il ne faut pas s’étonner qu’ils 
faffent des queftions & multiplient des dif- 
ficultés, qui ne pouvant jamais être déci- 
dées d’une maniéré claire & diftinéïe , ne 
fervent qu’à perpétuer & à augmenter leurs 
doutes , & à les engager enfin j^ns un 
parfait Pyrrhonifme. Mais, fi M lieu de 
fùivre cette dangereufe méthode , les hom- 
mes commençoient par examiner avec foin 
quelle eft la capacité de leur entendement, 
s’ils venoient à découvrir jufqu’où peuvent 
aller leurs connoilfances , & à trouver 
les bornes qui féparent la partie lumineufe 
des différents objets de leurs connoif- 
fances , d’avec la partie obfcure & entiè- 
rement impénétrable , ce qu’ils peuvent 
concevoir d’avec ce qui pafïè leûr intelli- 
gence , peut-être qu’ils auroient beau- 
coup moins de peine à reconnoître leur 
ignorance fur ce qu’ils ne peuvent point 
comprendre , & qu’ils emploieroient leurs 
penfées^ (Scieurs raifonnemems avec plus 
de fruit cWetælis'fâélion , à des chofes qui 
font proportionnées à leur capacité. 
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AVANT-PROPOS. n 

Ç. 8. Voilà ce que j’ai jugé néceflaire de Ce que fl- 
dire touchant l’occafion qui m’a fait entre- gnine le 
prendre cet ouvrage. Mais avant que d’en- L ' 

trer en matière , je prierai mon lecteur 
d’excufer le fréquent ufage que j’ai fait du 
mot à.’ Idée dans le traité fuivant (i). Com- 
me ce terme eft , ce me femble , le plus 
propre qu’on puifle employer pour fi- 
gnifier tout ce qui eft l’objet de notre 
entendement lorfque nous penfons , je 
m’en fuis fervi pour- exprimer tout ce 
qu’on entend par fantôme , notion , efpece , 
ou quoi que ce puifle être qui occupe no- 
tre efprit lorsqu’il penfe y & je n’aurols 
pu éviter de m’en fervir aufli fou vent que 
j’ai fait. 

Je crois qu’on n’aura pas de peine à 
m’accorder qu’il y a de telles idées dans 
l’efprit des hommes. Chacun les fent en 
foi-même , & peut s’afliirer qu’elles fe ren- 
contrent dans les autres hommes, s'il prend 
la peine d’examiner leurs difcours & leurs 
actions. 

Nous allons voir préfentement de quelle 
maniéré ces idées nous viennent dans 
l’efprit. 


( i ) Cetre excufe n’eft nullement néceflaire 

Î »our un leéteur François, accoutume à la 
eélure des ouvrages pliilofophiques qui ont 
paru depuis long-temps en François, où le 
mot d 'idée eft employé à tout moment. Il fe 
trouve même fort communément dans toutes 
fortes de livres , écrits en cette langue. 


A vj 

» 


Digitized by Google 



Quam hélium efl velle confîteri , 
jpotius nefcire quod nefcias , quàm 
jjla ejfutientem naufeare , atque ipfum 
Jibi difplicere ! Cicer. de Nat. Deor. 

Jib. i. 
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JË & S *A X 

PHILOSOPHIQUE 

C ON CERNANT 

L’ENTENDEMENT HUMAIN. 

LIVRE PREMIER. 

DES NOTIONS INNÉES. 

« >. ==g p. 

CHAPITRE I. 

Qu’il n’y a point de principes innés dans 
l’efprit de l’homme . 


Chap. I. 


<$. 1 , TL y a des sens qui fuppofent com- 

1 me une vérité incontestable, Qu’il La manie- 
y a certains principes innés , certaines notions dont ies 
primitives , autrement appellées notions hommes 
communes, empreintes & gravées , pour ainji con „ 

dire , dans notre <tmc , qui les reçoit dès le noilïançcs 
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14 Qu'il n'y a point 

Chai\ II. premier moment de fon exijlence , & les ap - 
prouve’que/w* 6 au monie avec elle. Si j’avois à faire a 
ces con- des leéleurs dégagés de tout préjugé , je 
noiflances n’aurois , pour les convaincre de la fauf- 
ne font fêté de cette fuppofition , qu’à leur mon- 
nées U in ~ trer » ^ comme j’efpere de le faire dans les 
autres parties de cet ouvrage ) que les 
hommes peuvent acquérir toutes les con- 
noiflTances qu’ils ont , par le fimpleufage 
de leurs facultés naturelles , fans le fecours 
d’aucune impreflion innée , & qu’ils peu— 
vent arriver à une entière certitude de 
certaines chofes , fans avoir befoin d’au- 
cune de ces notions naturelles ou de ces 


principes innés. Car tout le monde , à mon 
avis , doit convenir fans peine , qu’il fe- 
roit ridicule de fuppofer , par exemple, 
que les idées des couleurs ont été impri- 
mées dans l’ame d’une créature à qui Dieu 
a donné la vue & la puiffance de recevoir 
ces idées par l’impreflion que les objets ex- 
térieurs feroient fur fes yeux. Il ne fe-? 
roit pas moins abfurde d’attribuer a des 
impreflions naturelles & a des caraéleres 
innés la connoiflànce que nous avons de 
plufieurs vérités , fi. nous pouvons remar- 
quer (en nous-mêmes des facultés) propres 
à nous) faire connoître ces vérités avec 
autant defacilitéj& de certitude, que fi elles 
étoient originairement gravées dans notre 


ame. 


Mais parce qu’un fimple particulier ne 
peut éviter d’être cenfuré lorfqu’il cher- 
che , la vérité par un chemin qu’il s’eft 
tracé lui-même , fi ce chemin l’écarte le 
moins du monde de la route ordinaire } je 
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de principes innés. LlV. I. r$ 
propoferai les raifons qui m’ont fait douter Chap. 1 . 
de la vérité du fentiment qui fuppofe des 
idées innées dans l’efprit de l’homme , afin 
quecesraifonspuiflent fervir'aexcufer mon 
erreur , fi tant eft que je fois effectivement 
dans l’erreur fur cet article , ce que je 
laifl’e examinera ceux qui comme moi font 
difpofés 'a recevoir la vérité par-tout où ils 
la rencontrent. 


1 . Il n’y a pas d’opinion plus commu- On dit que 
nément reçue que celle qui établit : Qu'il certains 
y a de certains principes tant pour la fpécula - fon^reais 
tion que pour la pratique , ( car on en compte j’ un c ^ on _ 
de ces deux fortes ) de la vérité defquels fencement 
tous les hommes conviennent généralement : univerfel : 
d’où l’on inféré qu’il faut que ces princi- principale 
p's-t'a foient îmant d’impreffions , que 
lame de 1 homme reçoit avec 1 exntence , p r <: te nd 
& qu’elle apporte au monde avec elle aulfi prouver , 
nécdfairement & auffi réellement qu’au- que ces 
cune de fes facultés naturelles. " principes 

$. 3. Je remarque d’abord que cet argu- 
ment , tiré du consentement univerfel , eft f enreraen t 
fujet à cet inconvénient , que quand le univerfel 
fait feroit certain , je veux dire qu’il y au- ne prouve 
toit effeéUvement des vérités fur lefquelles rien.i 
tout le genre-humain feroit d’accord , ce 
ccnfentement univerfel ne prouveroit point 
que ces vérités fuffent innées , fi l’on pou- 
voit montrer une autre voie par laquelle 
les hommes ont pu arriver à cette unifor- 
mité de fentiment fur les chofes dont ils 
conviennent , ce qu’on peut fort bien faire 
fi je ne me trompe. 

4. Mais ce qui eft encore pis* la rai- \ 

fan qu’on tire du confentement univerfel^ \ mso ]$- 



j 6 Qu’il n’y a point 

Chap. I. pour faire voir qu’il y a des principes 
* / i innés , eft ce me femble , une preuve dé- 
chofe [oit monftrative qu’il n’y a point de lembla- 
6* ne [oit blés principes , parce qu’il n’y a effeétive- 
pas en me- ment aucun principe lur lequel tous les 
me temps : hommes s’accordent généralement. Et pour 
nofiti nns° conimencer par les notions fpéculatives , 
qui ne font voici deux de ces principes célébrés , 
pas univer- auxquels on donne , préférablement a tout 
tellement autre , la qualité de principes innés : T out 
re F es - ce qui eft ,«/?;& il eft impoftîble qu’une 
chofe foit & ne ftoit pas en même temps. Ces 
propositions ont pafle fi conftamment pour 
des maximes univerfellement reçues, qu’on 
trouvera, fans doute , fort étrange , que 
qui que ce foit ofe leur difputer ce titre. 
Cependant je prendrai la liberté de dire , 
que tant s’en faut qu’on donne un confen- 
tement général 'a cesdeux propofitions, qu’il 
y a une |grande partie du genre - humain 
a qui elles ne font pas même connues, 
ÿ. 5. Car premièrement , il eft clair que 
Elles ne les enfants & les idiots n’ont pas la moin- 
/ont pas dre idée de ces principes , & qu’ils n y 
gravées na- penfent en aucune maniéré , ce qui fume 
turelle- pour détruire ce confentement univerfel , 
Eamp nui f- q ue tout es les vérités innées doivent pro- 
qu’elles ne duire néceftairement. Car de dire , qu’il 
font pas y a des vérités imprimées dans l’ame que 
connues l’ame n’appercoit ou n’entend point , c’eft 
des enfans, ce me f em ble , une efpece de contra- 
des idiots , di&ion : l’aéfion d 'imprimer ne pouvant 
marquer une chofe ( fuppofé qu’elle figni- 
fîe quelque chofe de réel en cette ren- 
contre ft que faire appercevoir certaines vé- 
rités, Car imprimer quoi que ce foit dans 
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l’ame , fans que Taine l’appcrçoive , c’ell Chap. I. 
à mon fens , une chofe à peine intelligi- 
ble. Si donc il y a de telles impreifions dans 
les âmes des enfants & des idiots , il faut 
néceffinrement que les enfants ik. les idiots 
apperçoivent ces imprelfions , qu’ils con- 
noi/Tent les vérités qui font gravées dans 
leurs efprits , & qu’ils y donnent leur 
confenremenr. Mais comme cela n’arrive 
pas , il eft évident qu’il n’y a point de 
telles imprelfions. Or , fi ce ne font pas 
des notions imprimées naturellement dans 
l’ame, comment peuvent-elles être innées? 

Et fi elles y font imprimées , comment 
peuvent-elles lui être inconnues ? Dire 
qu’une notion eft gravée dans l’ame , ik 
foutenir en même temps que l’ame ne la 
connoît point , & qu’elle n’en a eu en- 
core aucune connoiffiince , c’eft faire de 
cette imprefiîon un pur néant. On ne 
peut point affurer qu’une certaine pro- 
portion foir dans Tefprit , lorfque l’eîprit 
ne Ta point encore apperçue , & qu’il n’en 
a découvert aucune idée en lui - même : 
car fi on peut le dire de quelque propo- 
fition en particulier , on pourra foutenir 
par la même raifon , que toutes les pro- 
pofitions qui font véritables & que l’ef- 
prit pourra jamais regarder comme telles, 
font déj'a imprimées dans l’ame , puifque fi 
Ton peut dire qu’une chofe eft dans famé, 
quoiquel’ame ne l’ait pas encore connue, ce 
ne peut être qu’a caufe qu’elle a la capacité 
ou la faculté de le connoître : faculté qui 
s’étend fur toutes les vérités qui pourront 
venir à fa connoillànce. Bien-plus, à lepren- 
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l8 Qu'il n'y a point 

Ghap. I. dre de cette maniéré , on peut dire qu’il 
y a des vérités gravées dans l’ame , que 
l’aine n’a pourtant jamais connues , & 
qu’elle ne connoîtra jamais. Car un hom- 
me peut vivre long- temps, & mourir 
enfin dans l’ignorance de plufieurs vérités 
que fon efprit étoit capable de connoître , 
& même avec une entière certitude. De- 
lorte que li par ces imprejjîons naturelles 
qu’on Soutient être dans l’ame , on en- 
tend la capacité que l’ame a de connoître 
certaines vérités , il s’enfuivra de-l'a, que 
toutes les vérités qu’un homme vient à 
connoître , font autant de vérités innées. 
Et ainfi cette grande queftion fe réduira 
uniquement à dire , que ceux qui par- 
lent de principes innés , parlent très-im- 
proprement ; mais que dans le fond ils 
croient la même chofe que ceux qui nient 
qu’il y en ait : car je ne penfe pas que per-» 
fonne ait jamais nié , que l’ame ne fût ca- 
pable de connoître plufieurs vérités. C’eft 
cette capacité , dit-on, qui eft innée ; & c’eft 
Ja connoillancede telle ou telle vérité qu’on 
doit appeller acquife, Mais , fi c’eft-la tout 
ce qu’on prétend , à quoi bon s’échauffer 
à foutenir qu’il y a certaines maximes innéesl 
Et s’il y a des vérités qui puiffent être 
imprimées dans l’entendement , fans qu’il 
les apperçoive , je ne vois pas comment 
elles peuvent différer , par rapport à leur 
origine , de toute autre vérité que l’efprit 
eft capable de connoître. Il faut , ou que 
toutes foient innées , ou qu’elles viennent 
toutes d’ailleurs dans l’ame. C’eft en vain 
qu’on prétend les diftinguer à cet égard. 
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Et par conl'équent quiconque parle de no- Çhap. I; 
tions innées dans l’entendement , ( s’il en- 
tend par-fa certaines vérités particulières ) 
ne fauroient imaginer que ces notions 
foient dans l’entendement de telle maniéré 
que l’entendement ne les ait jamais ap- 
perçues & qu’il n’en ait effectivement au- 
cune connoiifance. Car fi ces mots , être 
dans V entendement, emportent quelque cho- 
fe de pofitif, ils fignihent , être apperqu (,• 
compris par l'entendement. De forte que 
foutenir qu’une choie eft dans l’enten- 
dement , & qu’elle n’eft pas conçue par 
l’entendement , qu’elle eft dans l’efprit 
fans que Pefprit l’apperçoive , c’eft autant 
que fi l’on difoit qu’une chofe eft & n’ell 
pas dans l’efprit ou dans l’entendement. 

Si donc ces deux propofitions , Ce qui eft , 
eft , & H ?ft impojfiblc qu 'une ckcfe Jou & ne 
Joit pas en même temps , écoient gravées dans 
l’ame des hommes par la nature , le3 en-» 
fants ne pourroientpas les ignorer: les pe- 
tits enfants , dis-je , & tous ceux qui ont 
une ame , devroient les avoir nécelTaire- 
ment dans l’efprit , en reconnoître la vé- 
rité, &y donner leur confentement. 

6 . Pour éviter cette difficulté , les Réfutation 
défenfeurs (des idées innées ont accoutumé d’une lè- 
de répondre; Que les hommes connoiftent ces condc rat" 
vérités & y donnent leur confentement , dès 
qu'ils viennent à avoir l’ufage de leur raifun ; 

Ce qui fuffit , félon eux , pour faire voir 
que ces vérités font innées. 

§. 7. je réponds à cela , que des expref- 
fions ambiguës qui ne lignifient prefque 
rien , paflent pour des raifons évidente^ 


/ 
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2.0 Qu’il n'y a point 

Chap. I. dans l’efprit de ceux qui pleins de quelque 
f , préjugé , ne prennent pas la peine d’exa- 
on telért miner avec allez d’application ce qu’ils di- 
pour prou- lent pour défendre leur propre fentimenr. 
ver qu’il y C’eft ce qui paroît évidemment dans cette 
a des xen- occafion. Car pour donner à la réponfe 
tes j . e ■ v j ens fje pjopofer , un fens tant foit 
ff£o:r peu raifonnable par rapport à la queftion 
mescon- que nous avons en main, on ne peut lui 
noiilentces faire lignifier que l’une ou l’autre de ces 
vérités des jeux choies , favoir ; qu’aufli-tôt que les 
Suils ° nC hommes viennent à faire ufage de la raifon 
emïaifon ils apperçoivent ces principes qu’on fup- 
' pofe être imprimes naturellement dans 
l’efprit , ou bien que l’ufage de ja raifon 
les leur fait découvrir & connoître avec 
certitude. Or ceux a qui j ai a faire , ne 
fauroient montrer par aucune de ces deux 
chofes qu’il y ait des principes innés. 

Suppofé $• 8 . S’ils difent , que c’eft par l’ufage de 
eue la rai- la raifon <]üe les hommes peuvent décou- 
ion décoij- vr ' ir ces principes , & que cela fuffit pour 
vie ces pre- QUver q U ’,l s font innés , leur raifonne- 
ïw? P iîne ment fe réduira à ceci : Que toutes les vé- 
s’enfuit pas rités que la raifon peut nous faire connaître 
de là qu’ils & recevoir comme autant de vérités certaines 
foient in- & indubitables , font naturellement gravées 
nés. dans notre efprit : puifque le confentement 

univerfel qu’on a voulu faire regarder 
comme le fceau auquel on peut reconnoî- 
tre que certaines vérités font innées , ne 
lignifie dans le fond autre chofe fi ce n’eft 
qu’en faifant ufage de la raifon , nous 
fommes capables de parvenir à une con- 
noilfance certaine de ces vérités , & d’y 
donner notre confentement. Et a ce compte- 
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là , il n’y aura aucune différence entre les Chap.'I, 
axiomes des mathématiciens & les théorè- 


mes qu'ils en déduifent. Principes & con- 
clufions , tout fera inné : puifque toutes 
ces chofes font des découvertes qu’on fait 
par le moyen de la raifon , & que ce font 
des vérités qu’une créature raifonnable 
peut connoître certainement fi elle s’ap- 
pliq ue comme il faut à les rechercher. 

9. Mais comment peut-on penfer que II eft faux 
Yu/agede la raifon foit néceffaire pour dé- que la rai- 
couvrir des principes qu’on fuppofe innés , f° n decou- 
puifque la raifon n’eft autre chofe , ( s’il p^cfpes, 
en faut croire ceux contre qui je difpute ) 
que la faculté de déduire de principes déjà 
connus ? Certainement , on ne pourra 
jamais regarder comme un principe inné , 
ce qu’on ne fauroit découvrir que par le 
moyen de la raifon , à moins qu’on ne re- 
çoive , comme je l’ai déjà dit , toutes les 
vérités certaines que la raifon peut nous 
faire conno'tre ; pour autant de vérités 
innées. Nous ferions auffi bien fondés à 


dire , que l’ufage de la raifon eft nécef- 
re pour difpofer nos yeux à difcerner les 
objets vifibles , qu’à foutenir que ce n’eft 
que par la raifon ou par l’ufage de la rai- 
lon que l’entendement peut voir ce qui 
eft originairement imprimé dans l’enten- 
dement lui - même , & qui ne fauroit y 
être avant qu’il l’appercoive. Deforte que , 
de donner à la raifon la charge de décou- 
vrir des vérités, qui font imprimées dans 
l’efprit de cette maniéré , c’eft dire , que 
l’ufage de la raifon fait voir à l’homme 
ce qu’il favoit déjà : & par conséquent 
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Chap. I. l’opinion de ceux qui ofenr avancer que 
ces vérités font innées dans l’efprit des 
hommes , qu’elles y font originairement 
empreintes avant l’ufage de la raifon , 
quoique l’homme les ignore conftamment 
jufqu’à ce qu’il vienne à faire ufage de fa 
raifon , cette opinion , dis-je , revient 
proprement à ceci : que l’homme connoît 
& ne connoît pas en même temps ces fortes 
de vérité. 

§. io. On répliquera peut-être , que les 
démonftrarions mathématiques & plufieurs 
. autres vérités qui ne font point innées , 

ne trouvent pas créance dans notre ef- 
prit ; dès que nous les entendons pro- 
pofer , ce qui les diftingue de ces pre- 
miers principes que nous venons de voir, 
& de toutes les auires vérités innées. J’au- 
rai bientôt occafion de parler d’une ma- 
niéré plus précife du confentement qu’on 
donne à certaines propofitions dès-qu’on 
les entend prononcer. Je me contenterai 
de reconnoître ici franchement , que les 
maximes qu’on nomme innées , & les dé- 
monltrations mathématiques différent en 
ce que celles-ci ont befoin du fecours de 
la raifon , qui les rende fenfibles & nous 
les faffe recevoir par le moyen de certai- 
nes preuves , au-lieu que les maximes 
qu’on veut faire paffer pour principes 
innés , font reconnues pour véritables dès- 
qu’on vient à les comprendre , fans qu’on ’ 
air befoin pour cela du moindre raifonne- 
ment. Mais qu’il me foit permis en même 
temps de remarquer , que cela même fait 
voir clairement le peu de folidité qu’il y a 
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à dire , comme font les partifans des idées 
innées , que l’ufage de la raifon eft nécef- 
faire pour découvrir ces vérités générales , 
puifqu’on doit avouer de bonne foi qu’il 
n’eft befoin d'aucun raifonnement pour en 
reconnoître la certitude. En effet , je ne 
penfe pas que ceux qui ont recours à cette 
réponfe , ofent foutenir par exemple, que 
la connoiffance de cette maxime , Il eft 
impoffîble qu' une chofe foit & ne fait pas en 
même temps , foit fondée fur une confé- 
quence tirée par le fecours de notre raifon. 
Car ce feroit détruire la bonté qu’ils pré- 
tendent que Dieu a eu pour les hommes , 
en gravant dans leurs âmes ces fortes de 
maximes : ce feroit , dis- je, anéantir tout- 
a-fait cette grâce , dont ils paroiffent fl 
jaloux , que de faire dépendre la connoif. 
fance de ces premiers principes d’une fuite 
de penfées déduites avec peine les unes des 
autres. Comme tout raifonnement fup-* 
pofe quelque recherche , il demande du 
foin &: de l’application , cela eft incontes- 
table. D’ailleurs , en quel fens tant foit 
peu raifonnable peut-on foutenir , qu’afin 
de découvrir ce qui a été imprimé dans 
notre ame par la nature , pour qu’il Serve 
de guide & de fondement à notre raifon , 
il faille faire ufage de cette même raifon ? 

§. ir. Tous ceux qui voudront prendre 
la peine de réfléchir avec un peu d’atten- 
tion fur les opérations de l’entendement , 
trouveront que ce confentement que l’ef- 
prit donne fans peine à certaines vérités, 
ne dépend en aucune maniéré , ni de l’im- 
prelïion naturelle qui en ait été faite dans- 
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2.4 Qu’il n’y a point 

Chap. I. l’ame , ni de l’ufage de la raifon ; mais 
d’une faculté de l’efprit humain , qui eft 
tout-à-fait différente de ces deux chofes , 
comme nous le verrons dans la fuite. 
Puis donc que la raifon ne contribue en 
aucune maniéré a nous faire recevoir ces 
premiers principes, fi ceux qui foutiennent 
que les hommes les-conpniffent &y donnent 
leur conj ente ment dès quils viennent à. faire 
ufage de leur rai on , veulent dire par-la 
que l’ufage de la raifon nous conduit à la 
connoiffance de ces principes , cela eft en- 
tièrement faux ; & quand il feroit vérita- 
ble , il ne prouveroit point que ces ma- 
ximes foient innées. 


$. 12. Mais lorfqu’on dit que nous con- 
noiffons ces vérités & que nous y don- 
nons notre confentemenr , dès que nous ve- 
nons fai. e ufage de la raifon , fi l’on entend 
par-là , que c’eft dans ce temps - là que 
l’ame s’apperçoit de ces vérités , & qu’auf- 
fi- tôt que les enfants viennent à fe fervir 
de la raifon , ils commencent aufTi à con- 
naître & à recevoir ces premiers principes, 
: cela eft encore faux & inutile. Je dis pre- 
rmierement que cela eft faux , parce qu’il 
eft évident y que ces fortes de maximes 
ne font pas connues à l’ame , dans le même 
temps qu’elle commence à faire ufage de la 
raifon , & par conséquent qu’il n’eft point 
vrai que le temps auquel on commence a 
fatre ufage de la raifon, foit le même que ce- 
lui auquel on commence à découvrir ces ma- 
ximes. Car je vous prie, combien de marques 
de raifon n’obferve-t-on pas dans les enfants, 
long-temps avant qu’ils ayent aucune con- 
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hoilTance- de cette maxime , il eft impoffible Ghap. I. 
qu’une chofe foit & nefoit pas en même temps} 

Combien y a-t-il de gens fans lettres , & 
de peuples fauvages qui étant parvenus à 
lage de raifon , paffent une bonne partie 
de leur vie fans faire aucune réflexion à 
cette maxime & aux autres proportions 
générales de cette nature ? Je conviens que - • 
les hommes n’arrivent point à la connoif- 
fance de ces_ vérités générales & abftraites 
qu’on croit innées , avant que de faire ufage 
de leur raifon : mais j’ajoute qu’ils ne les 
connoiffent pas même alors ; & cela , 
parce qu’avant que de faire ufage de la 
raifon , l’efprit n’a pas formé les idées gé- 
nérales 8c abftraites d’où réfultent les ma- 
ximes générales qu’on prend mal-à-propos 
pour des principes innés , & parce que ces 
maximes font effeéKveinent des connoif- 
fances & des vérités qui s’introduifent dans 
l’efprit par la même voie , 8c par les mê- * • 
mes degrés , que plufieurs autres propo- 
rtions que perfonne ne s’eft avifé de fup- 
pofer innées , comme j’efpere de le faire 
voir dans la fuite de cet ouvrage. Je re- 
connois donc qu’il faut néceftàirement 
que les hommes faftént ufage de leur rai- 
fon , avant que de parvenir à la connoif- 
fance de ces vérités générales : mais en- 
core un coup , je nie que le temps au- 
quel ils commencent à fe fervir de leur 
raifon , foit juftement celui auquel ils 
viennent à découvrir ces vétités. 

$.13. Cependant ileft bon de remarquer, Onneftui- 
que ce qu’on dit , que des qu’on fait ufage toit les dif 
de la raifon , on s’apperçoit de ces maximes tin guç r 
Tomel. B pai-li de 
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Chap.I. & qu’on y acquiefce , n’emporte dans 1c 
fond autre cbofe que ceci , favoir , qu’ort 
plulïeurs ne conno ? t jamais ces maximes avant l’u- 

ilté^qu’on ^ a 8 e ^ ra ^ on » quoique peut-être on 
peut con- n’y donne un consentement aétuel que 
noître dans quelque temps après , durant le cours de 
Je même J a vie. Du relte , le temps auquel on vient 
temps. j es connoîrre & a les recevoir , eft tout- 
à-fait incertain. D’où il paroît qu’on peut 
dire la même chofe de toutes, les autres 
vérités qui peuvent être connues , auffi- 
bien que de ces maximes générales. Et 
par conféquent, il ne s’enfuit point, de 
ce qu’on connoît ces maximes lorfqu’on 
vient à faire ufage de fa raifon , qu’elles 
ayent , à cet égard , aucune prérogative 
qui les diftingue des autres vérités , & 
bien-loin que ce foit une marque qu’elles 
foient innées , c’eft une preuve du con- 
traire. 

Quand on §• 14- Mais en fécond lieu , quand il fe- 
comrnen- roit vrai qu’on viendroit à connoître ces 
ceroit à les maximes & à y acquiefcer , juftement dans 
connoîrre , j e tem p S q U ’on vient à faire ufage de la 

vfenta 1 Si- raifon » cela ne prouveroit point encore 
re ufagede qu’elles foient innées . Ce raifonnement eft 
la railon , aufli frivole , que la fuppofition fur Ia- 
cela ne > quelle on le fonde , eft faulfe. Car par 
prouveroit q Ue ij e re gle de logique peut-on conclure 

ES qu^e. «raine maxime a été imprimée 
iwées. originairement dans 1 ame aulli-tot que 
l’ame a commencé à exifter , de ce qu’on 
vient à s’appercevoir de cette maxime , & 
à l’approuver , dès qu’une certaine fa- 
culté de l’ame , qui eft appliquée à toute 
autre chofe , vient a fe déployer ? Suppofé 


Digitized by Google 


de 'principes innés. LlV. I. VJ 
fjù’on vînt à recevoir ces maximes jufte- Chap.T. 
ment dans le temps qu’on commence à par- 
ler , ( ce qui peut tout auffi-bien arriver 
alors, que dans le temps auquel on com- 
mence à faire ufage de la raifon ) on fe- 
roit tout aulTi-bien fondé à dire que ces 
maximes font innées , parce qu’on les re- 
çoit dès qu’on commence à parler , qu’à 
loûtenir qu’elles font innées , parce que . 
les hommes y donnent leur confentemeqe 
dès qu’ils viennent à fefervir de leuf raifon. 

Je conviens donc avec les partifans des 
principes innés que l’ame n’a aucune con- 
noiflànce de ces maximes générales , évi- 
dentes par elles-mêmes , avant qu’elle 
commence à faire ufage de la raifon ; mais 
ie nie que le temps auquel on commence 
a faire ufage de la raifon , foit précifément 
celui auquel on commence à s’appercevoir 
de ces maximes ; quand cela feroit > je 
nie qu’il s’enfui vît de-l'a qu’elles fuffenc 
innées. Lorfqu’on dit , que les hommes 
donnent leur confentemcnt k ces vérités , dès 
qu’ils viennent à faire ufage de la raifon , 
tout cë qu’on peut faire fignifier raifonna- 
blement a cette propofition , c’eft que l’ef- 
prit venant à fe former des idées générales 
& abftraites , & à comprendre les noms 
généraux qui les représentent , dans le 
temps que la faculté de raifonner com- 
mence à fe déployer , & tous ces maté- 
riaux fe multipliant à mefure que cette fa- 
culté fe perfectionne , il arrive d’ordinaire 
que les enfants n’acquierent ces idées gé- 
nérales & n’apprennent les noms qui fer- 
vent à les exprimer 9 que lorfqu’ayanc 

B i) 
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\ exercé leur raifon pendant un allez long- 

CHir temps fur des idées Wieres & plus par- 

ticulieres , ils font devenus capables d un 
entretien raifonnable par le commerce 
qu’ils ont eu avec d’autres perfonnes. bi 
on peut dire dans un autre fens , que es 
hommes reçoivent ces maximes generales 
lorfqu’ils viennent a faire ufage de leur 
raifon , c’eft ce que j’ignore* & je vou- 
drois bien qu’on prit la peine de me le fai 
voir , ou du moins qu’on me montrât , 

( quelque fens qu’on donne a cette prop 
iition , celui-là , ou quelque autre gom- 
ment on en peut inférer , que ces maxi 
mes font innées. 

, § 15. D’abord les fens remplilfent, pour 

Pat quels . /• otre e f pr i t de diverfes idées 

rcf -qut nW Pnt, P & l’efprit fe rendant 
peu à peu ces idées familières , les place 
Sans fa mémoire , & leur donne des 
noms. Enfuite il vient a fe reprefenter 
d° utres idées , qu’il abftrau de celles-la , 
& il apprend, l-’ufage des noms generaux. 
•De cette maniéré l’efprit prépare des ma- 
tériaux d’idées & de paroles , ^r lefque 
ex erce fa faculté de caifonner , & 1 ulage 
1 la Sfon devient , chaque jour , plus 
fenfible , à mefure ;que ces matériaux fur 
lefquels elle s’exerce , augmentent. ,Mais 
quoique toutes chofes , c elt-a-dire , 1 a - 
quifuion des idées générales , 1 ufage des 
Soms généraux qui les reprefentent , l u 
f ae e de la raifon , croiflent pour ainfi dire, 
ordinairement enfemble, je ne vois pour- 
tant pas que cela prouve en aucune ma- 
niçre P , que ces idées font innées, J avoue 


prit vient ; 
connoitre 
plulieurs 
vérités. 
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qu’il y a certaines vérités , dont la con- 
roiffance eft dans l’efprit de fort bonne 
heure ; mais c’ett d’une manière qui fait 
voir que ces vérités ne font point innées. 
En effet , fi nous y prenons garde, nous 
trouverons que ces fortes de vérités font 
composées d’idées qui ne font nullement 
innées , mais acquil'es ; car les premières 
idées qui occupent l’efprit des entants , 
ce font celles qui leur viennent par l’im- 
preffion des chofes extérieures , & qui 
font de plus fréquentes impreffions fur 
leurs fens. C’eft fur ces idées , acquifes 
de cette maniéré , que l’.efprit vient à ju- 
ger du rappott , ou de la différence qu'il 
y a entre les unes & les autres , 6c cela 
apparemment , dés qu’il vient a taire ufage 
de la mémoire , & qu’il eft capable de re- 
cevoir 6c de retenir diverfes idées dif- 
tincles. Mais- que cela fe faffç ou non , 
il eft certain du moins , que les enfants 
forment ces fortes de jugements long-temps 
avant qu’ils ayent appris à parler , & qu’ils 
foient parvenus à ce que nous appelions 
l 'âge de raifon. Car avant qu’un entant fâ- 
che parler , il connoît aulft certainement; 
la différence qu’il y a entre les idées du 
doux & de Y amer , ,c’eft-'a-dire , que le 
doux n’elt pas l’amer ,,, qu’il fait dans la 
fuite quand il vient à parler , que l’abfin- 
the 6c les dragées ne font pas la même 
chofe. 

ÿ. 16 . Un enfant ne vient à connoître 
que trois 6r quatre fotih égaux à fept , que 
lorfqu’il eft capable de compter jufqu’à fept, 
qu’il a acquis l’idée de ce qu’on nomme 
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Chxv. I. égalité, 6 c qu’il fait comment on la nom- 
me. Du refte , quand il en eft venu là r 
dès qu’on lui dit , que trois & quatre font 
égaux à fept , il n’a pas plutôt compris le 
fens de ces paroles , qu’il donne fon con- 
fentement à cette propofuion , ou pour 
mieux dire , qu’il en apperçoit la vérité. 
Mais s’il y acquiefce li facilement alors , 
ce n’clt point à caufe que c’eft une vérité 
innée. Et s’il avoir différé jufqu’à ce temps- 
là à y donner fon confentement , ce n’é- 
toit pas non plus , à caufe qu’il n’avoit 
point encore l’ufage de la raifon , mais 
plutôt , il reçoit cette propofition , parce 
ce qu’il reconnoît la vérité renfermée 
dans ces paroles , trois & quatre font égaux 
à fept , des qu’il a dans lefprit lès idées 
claires & dilüncles qu’elles f.gnifient. Par 
conféquent , il connoît la vérité de cette 

n oiition fur les memes fondements , 
; la même maniéré , qu’il favoir au- 
paravant , qile la verge 6' une cerijc ne font 
pas la même chofe : & c’elt encore fur les 
mêmes fondements qu’il peut veniràcon- 
noître dans la fuite , qu'il eft impojftble 
qu'une chofe foit & ne fait pas en meme temps , 
comme nous le ferons voir plus amplement 
ailleurs. De forte que plus tard on vient 
à connoître les idées générales dont ces 
maximes font compofées , ou à favoir la 
lignification des termes généraux dont on 
Je fert pour les exprimer, ou à raflèmbler 
dans fon efprit les idées que ces termes 
repréfentent , plus tard aufli on donne fon 
confentement à ces maximes , dont les 
lermps suffi- bien que les idées qu’ils repré* 


* 


Digitized by Googl 



de principes innés. LlV. I. 31 
fentent , n’étant pas plus innés que ceux Chap. I, 
de chat ou de belette , il faut attendre que 
le temps & les réflexions que nous pou- 
vons faire fur ce qui fe paire devant nos 
yeux , nous en donnent la connoifTance ; 

& c’eft alors qu’on fera capable de con- 
noitre la vérité de ces maximes , dès la 
première occaûon qu’on aura de joindre 
ces idées dans fon efprit , & de remarquer 
fi elles conviennent ou ne conviennent 


point enfemble , félon qu’elles font expri- 
mées dans ces proportions. D’où il s’en- 
fuit qu’un homme fait que dix-huit & 
dix-neuf font égaux à trente-fept , avec la 
même évidence' qu’il fait qu’ura & deux 
Jont égaux à trois ; mais qu’un enfant ne 
connoît pourtant pas la première propofi- 
tion fî— tôt que la féconde : ce qui ne vient 
pas de ce que l’ufage de la raifon lui man- 
que , tuais de ce qu'il n’a pas fi-tôt formé 
les idées fignifiées par les mots dix-huit , 
dix-neuf & trente-fept , que celles qui font 
exprimées par les mots > un , deux & trois. 

17. La rai'on qu’on tire du confente- ] 
ment général pour faire voir qu’il y a des 1 
vérités innées , ne pouvant point fervir à 1 
le prouver , & ne mettant aucune diffé- j- 
rence entre les vérités qu’on fuppofe innées, j 
& plufieurs autres dont on acquiert la ] 
connoilîànce dans la fuite ; cette raifon , i 
dis-je , venant à manquer , les défenfeurs 1 
de cette hypothefe ont prétendu conferver ‘ 
aux maximes qu’ils nomment innées , le j 
privilège d’être reçues d’un confentement 
général, en foutenant que, dès que ces 
maximes font propofées , & qu’on entend 
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Chap. I. la fïgnification des termes qui fervent Sr 
les exprimer , on les adopte fans peine. 
Voyant , dis-je, que tous les hommes , & 
même les enfants donnent leur confente- 
ment à ces propofitions , auffi-tôt qu’ils 
entendent & comprennent les mots dont 
on le fert pour les exprimer , ils s’ima- 
ginent que cela fuffit pour prouver que 
ces propofitions font innée?. Comme les 
hommes ne manquent jamais de les re- 
connaître pour des vérités indubitables 
dès-qu’ils en ont compris les termes , les 
défenfe.urs des idées innées Voudroient 
conclure de-là , qu’il eft- évident que ces 
propofitions étoient auparavant impri- 
mées dans l’entendement, puifqu’à la pre- 
mière 0 -uverture qui en eft faite à l’efprit* 

■ . il les comprend fans que perfonne les lui 

enfeigne , & y donne fon confentement 
fans jamais les révoquer en doute. 

Ce confen- $• i8« Pour répondre à cette difficulté , 
tenient je demande à ceux qui défendent de la 
prouveroit forte les idées innées , fi ce confentement 

^ronofi 9 fi ue ^° n ^ onne * une propolîtion , dès- 
l ~„ qu’on l’a entendue , eft un caractère cer- 
Cj deux tain d un principe wne : s ils dtient que 
font ègtwxnOTï , c’eft en vain qu’ils emploient cette 
à trots : preuve; & s’ils répondent qu’oui , ils 

Je doux f eront obligés de reconnoître pour princi - 
■r ç- pes innés toutes les propolittons dont on 

mille au- reconnoit la vente des-qu on les entend 
très fem- prononcer , c’eft-à-dire , un très-grand 
blables, fe- nombre. Car s’ils pofent une fois que les 
roienc in- vérités qu’on reçoit dès-^qu’am les entend 
dire , & qu’on' les comprend , doivent 
paffer. pour autant de principes innés » il 
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faut qu’ils reconnoiîfent en même temps 
que plufieurs proportions qui regardent 
les nombres font innés , comme celles-ci : 
Un & deux Jont égaux à trois : Deux & deux 
font égaux à quatre , & quantité d’autres 
femblables proposions d’arithmétique , 
que chacun reçoit dès qu’il les entend 
dire , & qu’il comprend les termes dont 
onfefert pour les exprimer. Et ce n’elf 
pas la un privilège attaché aux nombres 
& aux différents axiomes qu’on en peut 
compofer : on rencontre aufli dans la 
phylique & dans toutes les autres fcien- 
ces , des propofttions auxquelles on ac- 
quiefce infailliblement dès qu’on les en- 
tend. Par exemple , cette proportion 
Deux corps ne peuvent pas être en un mime 
lieu à la fois , eft une vérité dont on n’eft 
pas autrement perfuadé que des maximes 
iuivantes : Il eft impojjible qu’une chofe J'oit 
& ne fait pas en mime temps: le blanc n eft pas 
le rouge : un quarté n'eft pas un cercle : /’u- 
mer n eft pas la douceur : Ces proposions , 
dis-je , & un million d’autres femblables , 
ou du moins toutes celles dont nous avons 
des idées diftincies , font du nombre de 
celles que tout homme de bon fer.s 6c qui 
entend les termes dont on fe fert pour les 
exprimer , doit recevoir néccllàirement , 
dès qu’il les entend prononcer. Si donc 
les partifans des idées innées veulent s’en 
tenir à leur propre réglé , & pofer pour 
marque d’une vérité innée le confentement 
qu'on lui donne , dès qu'on l'entend & qu'oh 
comprend les termes qu’on emploie pour Ve x- 
piimerj ils feront obligés de reconnoître f 
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qu’il y a non feulement autant de propo- 
rtions innées que d’idées diftinétes dans 
l’efprit des hommes ; mais même autant 
que les hommes peuvent faire des propo- 
rtions , dont les idées différentes font 
niées l’une de l’autre. Car chaque propo- 
rtion , qui eft compofée de deux diffé- 
rentes idées dont l’une eft niée de l’autre , 
fera aufli certainement reçue comme indu- 
bitable , dès qu’on l’entendra pour la pre- 
mière fois & qu’on en comprendra les ter- 
mes , que cette maxime générale: Il ejl 
impofftble qu'une chofe fait & ne foit pas en 
même temps ; ou que celle-ci , qui en eft 
ie fondement , & qui eft encore plus aifée 
à entendre : Ce qui eft la même chofe , n’eft 
pas different : & à ce compte , il faudra 
qu’ils reçoivent pour vérités innées un 
nombre infini de propofitions de cette 
feule efpecé , fans parler des autres. Ajou- 
tez à cela , qu’une propofition ne pouvant 
être innée , à moins que les idées dont 
elle eft compofée , ne le foient auffi , il 
faudra fuppofer que toutes les idées que 
nous avons des couleurs , des fons , des 
goûts , des figures , &c. font innées : ce 
qui feroit la chofe du monde la plus con- 
traire à la raifon & à l’expérience. Le 
çonferitement qu’on donne fans peine k 
une propofition des qu’on l’entend pro- 
noncer & qu’on en comprend les termes* 
eft fans doute une marque que cette pro- 
jpofition eft évidente par elle- même : mai» 
cette évidence qui ne dépend d’aucune, 
itnprelfion innée > mais de quelque autre 
% comme nous le ferons voir dan* 
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la fuite , appartient à plufieurs proposi- 
tions , qu’il feroir abfurde de regarder 
comme des vérités innées, & que perfonne 
ne s’eft encore avifé de faire pafler pour 
telles. 

$. 19. Et qu’on ne dife pas que ces 
propofuions particulières , & évidentes 
par elles-mêmes , dont on reconnoît la 
vérité dès qu’on les entend prononcer , 
comme qu’au & deux font égaux à trois , 
que le verd n’ejl pas le rouge , &c. font 
reçues comme des conféquences de ces 
autres propofuions plus générales qu’on 
regarde comme autant de principes innés : 
Car tous ceux qui prendront la peine de 
réfléchir fur ce qui fe parte dans l'entende- 
ment , lorfqu’on commence à en faire 
quelque ufage, trouveront infailliblement 
que ces propofuions particulières ou moins 
générales , font reconnues & reçues com- 
me des vérités indubitables par des per- 
fonnes qui n’onc aucune connoirtance de 
ces maximes plus générales. D’où il s’en- 
fuir évidemment, que puifque ces propo- 
rtions particulières fe rencontrent dans 
leur efprit plutôt que ces maximes qu’on 
nomme premiers principes , ils nepourroienc 
recevoir fes proportions particulières com- 
me ils font , dès qu’ils les entendent pro- 
noncer pour la première fois , s’il étoit 
vrai que ce ne fullent que des conféquences 
de ces premiers principes. 

<$. io. Si l’on répliqué que ces proport- 
ions , deux & deux font égaux à quatre ; 
le rouge n’ejl pas le bleu , &c. ne font pas 
des maximes générales , & dont on puiife 
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faire un fort g-and ufagey je réponds que 
cette inftancene touche er. aucune maniéré 
l’argument qu’on veut tirer du confente- 
ment univerfel qu’on donne à une propo- 
rtion , dès qu’on l’entend dire & qu’on 
en comprend le fens. Car fi ce confente- 
ment eft une marque aflurée d’une propo- 
sition innée , toute propofition qui eft gé- 
néralement reçue des qu’on l’entend dire 
& qu’on la comprend , doit palier pour 
une proportion irtnee , tout aufli bien que 
cette maxime, il eji impnjjî’le qu’une chofè 
foit & nej'cit pets en même temps ; puifqu’à. 
cet égard elles font dans une parfaite éga- 
lité. Quant a ce que cette derniere maxime 
eft plus générale , tant s’en faut que cela 
la rende plus innée , qu’au contraire c’eft 
pour cela même qu’elle eft plus éloignée de 
l’être. Car les idées générales & abftraites 
étant d’abord plus étrangères à notre ef- 
prit que les idees des proportions particu- 
lières qui font évidentes par elles- mêmes , 
elles entrent par conféquent plus tard dans 
un efprit qui commence à fe former. Et 
pour ce qui eft de l’utilité de ces maximes 
tant vantées , on verra peut-être qu’elle 
n’eft pas fi confidérable qu’on fe l’imagine 
ordinairement , lorfque nous examinerons 
plus particuliérement en fon lieu , quel 
eft le fruit qu’on peut recueillir Je ces 
maximes. 

$. il. Mais il refte encore une chofe à 
remarquer fur le confentement qu’on donne à 
certaines propojit ons , dès quon les, entend, 
prononcer & qu’on en comprend le fens c’eft 
que bien loin que ce confentement faile 
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voir que ces proportions foient innées , Chap. t? 
c’eft juftement une preuve contraire ; car ne j e ^ ont 
cela fuppofe que des gens , qui font inf- pas ^ 
truits de diverfes chofes , ignorent ces quelles ne 
principes jufqu’à ce qu’on les leur ait pro- font con- 
pofés, &queperfonne neles connoît avant nu ? s a ~ 
que d’en avoir oui parler. Or fi ces vérités P res ,^^ 
etoient innees , quelle nécellite y auroit-il po {^ e s. 
de les propofer pour les faire recevoir? F 
Car étant déjà gravées dans l’entendement 
par une imprelTîon naturelle & originale , 

( fuppofé qu’il y eût une telle imprelfion , 
comme on le prétend ) elles ne pourroient 
qu’être déjà connues. Dira-t-on qu’en les 
propofant, on les imprime plus nettement 
dans l’efprit que la nature n’avoit fu faire? 
mais fi cela elt , il s’enfuivra de làj qu’un 
homme connoît mieux ces vérités , après 
qu’on les lui a enfeignées , qu’il ne fàifoit 
auparavant. D’où il faudra conclure , que 
nous pouvons connoître ces principes 
d’une maniéré plus évidente , lorfqu’ils 
nous font expofés par d’autres hommes , 
que lorfque la nature feule les a imprimés 
dans notre efprit : ce qui s’accorde fort 
mal avec ce qu’on dit qu’il y a des prin- 
cipes innés , rien n’étant plus propre a en 
affoiblir l’autorité. Car des-là , ces prin- 
cipes deviennent incapables de fervir de 
fondement à toutes nos autres connoiffan- 
ces , quoi qu’en veulent dire les partifans 
des idées innées, qui leur attribuent cette 
prérogative. 

A la vérité , l’on ne peut nier que les 
hommes ne connorffent plufieurs de ces 
vérités , évidentes par elles -mêmes dès 
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Çhaf. I. qu’elles leur font propofées ; mais il n’eft 
pas moins évident que tout homme à qui 
cela arrive, eft convaincu en lui - meme 
que dans ce même remps-là il commence a 
connoître une proposition qu’il ne con- 
noifloit pas auparavant , & qu’il ne révo- 
que plus en doute dès ce moment. Du 
jefte , s’il y acquiefce fi promptement , ce 
n’eft point a caufe que cette propofition 
étoit gravée naturellement dans Ton efprit , 
mais parce que la confidération meme de la 
nature des chofes exprimées par les paroles 
que ces fortes de propofitions renferment, 
ne lui permet pas d’en juger autrement, 
de quelque maniéré & en quelque temps 
qu’il vienne à y réfléchir. Que fi l’on doit 
regarder comme un principe inné chaque 
propofition à laquelle on donne fon con- 
sentement, dès qu’on l’entend prononcer 
pour la première fois , & qu’on en com- 
prend les termes , toute obfervation qui , 
fondée légitimement fur des expériences 
paît culieres , fait une régie générale , de- 
vra donc aufti pafèr pour innée. Cependant 
il eft certain que ces obfervations ne fe 
préfentent pas d’abord indifféremment à 
tous les hommes , mais feulement à ceux 
qui ont le plus de pénétration , lefquels les 
réduifent eofuite en propofitions générales » 
nullement innées , mais déduites de quel- 
que connoiffance précédente , & de la ré- 
flexion qu’ils ont faite fur des exemples 
particuliers. Mais ces maximes une fois 
établies par de curieux observateurs * de 
la maniéré que je viens de dire , fi on les 
propofe à d'autres hommes qui ne fon? 
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point portés d’eux-mêmes à cette efpece de Chap. T, 
recherche , ils ne peuvent refufer d’y don- 
ner auffi-tôt leur confentement. 


aa. L’on dira peut-être , que Ventent '• 
iement n’avoit pas une connoijJan:e explicite jl 
de 1 es principes , mais feultment implicite , j! 
avant qu'on les lui proposât pour la première j 
fois. C’eft en effet ce que font obligés de 1 
dire tous ceux qui foutiennent que ces < 
principes font dans l’entendement avant 1 
que d’être connus. Mais il n’eft pas facile ‘ 
de concevoir ce que ces perfonnes enten- j 
dent par un principe gravé dans l’entende- < 
ment d'une maniéré implicite , à moins 1 
qu’ils ne veulent dire par - là que l’ame j 
eft capable de comprendre ces fortes de j 
propofitions, & d’y donner un entier con- 
fentement. En ce cas - là , il faut recon- 
noître toutes les démonftrations mathéma— 


[ont con- 


tiques pour autant de vérités gravées na- 
turellement dans l’efprit , auffi-bien que 
les premiers principes. Mais c’eft à quoi , 
fi je ne me trompe , ne confentiront pas 
aifément ceux qui voient par expérience 
qu’il eft plus difficile de démontrer une 
proportion de cette nature , que d’y don- 
ner fon confentement après qu’elle a été 
démontrée ; & il fe trouvera fort peu de 
mathématiciens qui foient difpofés à croire 
que toutes, les figures qu’ils ont tracées » „ 
n’étoient que des copies d’autant de carac- 
tères innés , que la nature avoit gravés dans 
leucanie. 


$. y a un fécond défaut , fi je nç ^ con& 

me trompe, dans cet argument , par le- ttce 
quel on prétend prouver ; Que les maximes qu’on yeut 
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Ch ap. I. que les hommes reçoivent dès qu’elles leur 
tirer de ce f° nt P ro P°Jées , doivent pajjer pour innées , 
qu’on re- parce que ce font des proportions auxquelles 
çoit ces ils donnent leur confentement fans les avoir 
propoii- appriles auparavant , & fans avoir été portés 
qu’on les a es recevolr P ar l a .force d aucune preuve 
entend di- ou dèmonf ration précédente , mais par la fini - 
re , eft fon- pie explication ou intelligence des termes .Il 
dée fur cet- me femble , dis-je , que , cet argument eft 
î- e t appuyé“fur cette fa u lie fuppofition : Que 

don °qu’en ceux a on P ro P°fe ces maximes pour la 
apprenant première fois n’apprennent rien qui leur 
ces piopo- fuir entièrement nouveau ; quoiqu’en etfet 
(nions on on leui" enfeigne des chofes qu’ils igno- 
napprend roient abfolument avant que de les avoir 
nouveau a PP r ^ es - C ar premièrement , il elt vifible 
qu’ils ont appris les termes dont on fe fert 
pour exprimer ces proportions , & la fi- 
gnif cation de ces termes : deux chofes qui 
n’étoient point nées avec elles. De plus } 
les idées que ces maximes renferment ne 
naifTent point avec eux , non plus que les 
termes qu’on emploie pour les exprimer ; 
mais ils les acquièrent dans la fuite , après 
en avoir appris les noms. Puis donc que 
dans toutes les proportions auxquelles les 
hommes donnent leur confentement dès 


qu’ils les entendent dire pour la première 
fois , il n’y a rien d'inné , ni les termes 
qui expriment ces propolitioris , ni l’ufage 
qu’on en fait pour défigner les idées que 
ces proposions renferment , ni enHn les 
idées mêmes que ces termes fignifient , je 
; , , : -ne faurois voir ce qui refte d'inné dans ces 

fortes de propolitions. jQue fi quelqu’un 
î < peut trouver une propoftuon dont les ter- 
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mes ou les idées l'oient innées , il me feroit 
un fingulier plaifir de me l’indiquer. 

C’elt par degrés que nous acquérons des 
idées, que nous apprenons les termes dont 
on fe fert pour les exprimer , & que nous 
venons 'a connoître la véritable liaifon qu’il 
y a entré ces idées. Après quoi , nous n’en- 
tendons pas plutôt les proportions expri- 
mées par les termes dont nous avons appris 
la lignification , & dans lefquelles paroît 
la convenance ou la difconvenance qu’il y. 
a entre nos idées lorfqu’elles font jointes 
enlemble , que nous y donnons notre con» 
fentement , quoique dans le même temps 
nous ne foyons point du tout capables de 
recevoir d’autres propofitions , qui , aulfi 
certaines & aulfi évidentes en elles-mêmes 
que celles-là, font compofées d’idées qu’on 
n’acquiert pas de fi bonne heure ni avec 
tant de facilité. Ainfi , quoiqu’un enfant 
commence bien-tôt à donner fon confente- 
ment à cette propolition , une pomme n’efi 
pas du feu ; Içavoir dés qu’il a acquis , par 
l’ufage ordinaire , les idées de ces deux 
différentes chofes , gravées diftinclement 
dans fon efprit , & qu’il a appris les noms 
de pomme tic de jeu , qui fervent à expri- 
mer ces idées ; cependant ce même. enfant 
ne donnera peut-être fon confentement 
que quelques années après à cette autre 
propofition , il efi impojjible quune ckofe 
fait & ne foit pas en même-temps ; parce 
que , bien que les mots qui expriment 
cette derniere propofition foient peut-être 
aulfi faciles à apprendre que ceux de pomme 
& de feu > cependant comme la fignifica-n 
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Çhap. I. tion en eft plus étendue & plus abftraite 
que celle des noms deltinés à exprimer 
ces choies fenfibles qu’un enfant a occa- 
fion de connoître , il n’apprend pas fi-tôt 
le fens précis de ces termes abftraits , & 
il lui faut effectivement plus de temps 
pour former clairement dans fon efprit les 
idées générales qui font exprimées par ces 
termes. Jufques-lh , c’eft en vain* que vous 
tâcherez de faire recevoir à un enfant une 
propofition compofée de ces fortes de ter- 
mes généraux ; car avant qu’il ait acquis la 
connoiffance des idées qui font renfermées 
dans cette propofition , & qu’il ait appris 
les noms qu'on donne 'a ces idées , il ignore 
abfolument cette propofition , aufli-bien 
que cette autre dont je viens de parler, 
une pomme n’ejl pas du feu , fuppofé qu’il 
n’en connoiiïe pas non plus les termes ni les 
idées. Il ignore , dis-je , ces deux propos 
litions également , & cela, par la même 
raifon , c’eft-k-dire , parce que pour porter 
un jugement , il faut qu’il trouve que les 
idées qu’il a dans l’efprit conviennent ou ne 
conviennent pas entr’elles , félon que les 
mots qui font employés pour les exprimer 
font affirmés ou niés l’un de l’autre dans 
une certaine propofition. Or fi on lui don- 
ne à confidérer des propofitions connues en 
des termes qui expriment des idées qui 
ne foient point encore dans fon efprit, 
il ne donne ni ne refufe fon confentement 
à ces fortes de propofitions , foit qu’elles 
foient évidemment vraies ou évidemment 
fauffes , mais il les ignore entièrement ; 
car comme les mots ne font que de vains 
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fons pendant tout le temps qu’ils ne font Chap. L 
pas des lignes de nos idées , nous ne pou- 
vons en faire le fujet de nos penfées , qu’en 
tant qu’ils répondent aux idées que nous 
avons dans l’efprit. Il furfit d’avoir dit cela 
en paiïànt comme une raifon qui m’a porté 
2 révoquer en doute les principes qu’on 
appelle innés ; car du relie je ferai voir 
plus au long , dans le livre fuivant , 

Quelle elt l’origine de nos connoiffnn- 
ces , Par quelle voie notre efprit vient 
à connoître les chofes , & quels font les 
fondements des différents degrés d ’ajfcn- 
timeru que nous donnons aux diverfes vé- 
rités que nous embraffons. 

14. Enfin pour conclure ce que j’ai £ es p ro . 
à propofer contre l’argument qu’on tire pofitions 
du confentement univerfel , pour établir qu'on veut 
des principes innés , je conviens avec ceux ‘ aire P a ** er 
qui s en lervent , que Ji ces principes Jont ^ es ne j e 
innés , il faut nécejjàirement qu'ils foienl f ont point, 
reçus d’un confentement univerfel. Car qu’une parce que 
vérité foit innée , & que cependant on n’y elles ne 
donne pas fon confentement , c’elt a mon ^ OI11 
égard une cbofeauffidifEcJeà entendre, que ^ent^e* 
de concevoir qu’un homme connoillé & ri]es 
ignore une certaine vente dans le meme 
temps. Mais cela pofé , les principes qu’ils 
nomment innés ne fauroient être innés de 
leur propre aveu , puifqu’ils ne font pas 
reçus de ceux qui n’entendent pas les ter- 
mes qui fervent à les exprimer , ni par 
une grande partie de ceux qui , bien qu’ils 
les entendent , n’ont jamais ouï parler de 
ces propofitions , & n’y ont jamais fongé ; 
ce qui , je penfe , comprend pour le moins 
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Chap. I. la moitié du genre humain. Mais quand 
bien le nombre de ceux qui ne connoiffent 
point ces fortes de propofuions , feroit 
beaucoup moindre , quand il n’y au- 
roit que les enfants qui les ignoralfent , 
cela fuffîroit pour détruire ce confentement 
univerièl dont on parle , & pour faire 
voir , par conféquent, que ces propofuions 
ne font nullement innées. 

Elles ne $. 2 J. Mais afin qu’on ne m’accufe pas 

font pas de fonder des rnifonnements fur les penlées 

connues j es enfants qui nous font inconnues , & 

ava ntt cuite d e t j rer ^es concluiions de ce qui fe patte 
3. u lie cno- « . , _ j*. » . i t* 


fe 

.* Il efi im~ 
pcjTible 
qu une cho- 
ie loir , G* 
ne J ou pus 
4n meme 


dans leur entendement , avant qu’ils fatt’ent 
connoître eux-mêmes ce qui s’y palfe effec-* 
rivement , j’ajouterai que les deux * pro- 
pofitions générales dont nous avons parlé 
ci-delTus , ne font point des vérités qui 
fe trouvent les premières dans l’efprit des 
enfants , & qu’elles ne précèdent point 
temps : & toutes les notions acquiles , & qui vien- 
ne qui ejt la nent de dehors , ce qui devroit être fi elles 
meme chofe étoient innées. De favoir fi on peut , ou li 

Afférent on ne P eut P°‘ nt déterminer le temps au- 
’ quel les enfants commencent à penfer , 
c’eft de quoi il ne s’agit pas préfentement , 
mais il elt certain qu’il y a un temps auquel 
les enfants commencent à penfer: leurs dif- 
cours & leurs aétions nous en affurent in- 
conteftablement. Or fi les enfants font ca- 
pables de penfer , d’acquérir des connoif- 
iances , & de donner leur confentement 
à différentes vérités , peut-on fuppofer rai- 
fonnablement , qu’ils puilfent ignorer les 
notions que la nature a gravées dans leur 
efprit , fi ces notions y font effectivement 
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empreintes? Peut-on s’imaginer avec quel- 
qu’apparence de raifon, qu’ils reçoivent des 
imprefîionsdeschofes extérieures , & qu’en 
même-tems ils méconnoiffent ces carac- 
tères que la nature elle-même a pris foin 
de graver dans leur ame ? Eft-il poflible 
que recevant des notions qui leur viennent 
de dehors , & y donnant leur confente- 
meni , ils n’aient aucune connoiffance de 
celles qu’on fuppofe être nées avec eux , & 
faire comme partie de leur efprit , où elles 
font empreintes en caraéteres ineffaçables 
pour fervir de fondement & de régie à 
toutes leurs connoiffances acquifes , & à 
tous les raifonnemens qu’ils feront dans 
la fuite de leur vie ? Si cela étoit , la na- 
ture fe feroit donné de la peine fort inu- 
tilement , ou du moins elle auroit mal gravé 
ces caraéferes , puifqu’ils ne fauroient être 
apperçus par des yeux qui voient fort bien 
d’autres chofes. Ainfi c’eft fort mal à pro- 
pos qu’on fuppofe que ces principes qu’on 
veut faire pairer pour innés , font les rayons 
les plus lumineux de la vérité & les vrai* 
fondements de toutes nos connoiffances ; 
puifqu’ils ne font pas connus avant toute 
autre chofe , de que l’on peut acquérir , 
fans fecours , une connoiffance indubita- 
ble de plufieyrs autres vérités. Un enfant f 
par exemple , connoît fort certainement 
que fe nourrice n’eft point le chat avec le- 
quel il badine , ni le nègre dont il a peur. 
Il fait fort bien que 1 ç. femen contra ou 
la moutarde dont il refufe de manger , n’elt 
point la pomme ou le fucre qu’il veut avoir , 
il fait , dis-je , cela très-çertainement , &c 
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Chap.'ï. en eft fortement perfuadé , fans en douter 
le moins du monde. Mais qui oferoit dire , 
que c’eft en vertu de ce principe , il eft 
impofttble qu’une chofe foit & ne fait pas en 
même-temps , qu’un enfant connoit fi fû- 
rement ces chofes & toutes les autres qu’il 
fçait ? Se trouveroit - il même quelqu’un 
qui ofât foutenir , qu’un enfant ait aucune 
idée ou aucune connoilTance de cette pro- 
poütion , dans un âge où cependant on 
voit évidemment qu’il connoît plufieurs 
autres vérités ? Que s’il y a des gens qui 
ofent aflùrer que les enfants ont des idées 
de ces maximes générales & abftraites dans 
le temps qu’ils commencent à connoître 
leurs jouets & leurs poupées , on pour- 
roit peut-être dire d’eux, fans leur faire 
grand tort , qu’à la vérité ils font fort zélés 
pour leur fentiment , mais qu’ils ne le dé- 
fendent point avec cette aimable ftncérité 
qu’on découvre dans les enfants. 

Par confé- a 6. Donc , quoiqu’il y ait plufieurs 

ne C fon C ^ CS P 1-0 ? 0 ^* 005 générales qui font toujours 
point in- re Ç ues avec un entier confentcment dès 
nées. qu’on les pTopofe à des perfonnes qui font 
parvenues à un âge raifonnable , & qui 
étant accoutumées à des idées abftraites 
& univerfelles , favent les termes dont on 
.fe fert pour les exprimer , cependant , 
comme ce s vérités font inconnues aux en- 
fants dans le tems qu’ils connollfent d’au- 
tres chofes , on ne peut point dire qu’elles 
foient reçues d’un confentement univerfel 
de tout être doué d’intelligence ; & par 
conféquent , on ne fauroit fuppofer en au- 
cune maniéré qu’elles foient innées. Car 
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il ; f impofllble qu’une vérité innée ( s’il 
y . de telles) puiffe être inconnue , du 
m ,s à une perfonne qui connoît déjà 
Iqu’autre chofe , parce que s’il y a des 
és innées , il faut qu’il y ait des penfées 
es ; car on ne fauroit concevoir qu’une 
ré foit dans l’efprit , fi l’efprit n’a jamais 
ïe à cette vérité. D’où il s’enfuit évi- 
! iment que s’il y a des vérités innées , il 
t de néceffité que ce foient les premiers 
jets de la penfée , la première chofe qui 
roifle dans l’efprit. 

$. 2.7. Or que ces maximes générales , 
N>nt nous avons parlé jufqu’ici , foient in- 
ipnnues aux enfants, aux imbécilles , & 
une grande partie du genre humain , 
ï’eft ce que nous avons déjà fuffifamment 
l 'prouvé ; d’où il paroît évidemment que 
;<ces fortes de maximes ne font pas reçues 
d’un confentement univerîel , & qu’elles 

\ ne font point naturellement gravées dans 

* Pefprit des hommes. Mais on peut tirer 
de-la une autre preuve contre le fentiment 
de ceux qui prétendent que des maximes 
font innées ; c’eft que , fi c’étoient au- 
tant d’impreflions naturelles & originales , 
elles devroient paroître avec plus d’éclat 
dans l’efprit de certaines personnes , où 
cependant nous n’en voyons aucune trace. 
Ce qui eft , à mon avis , une forte pré- 
emption que ces caraéleres ne font point 
innés , puifqu’ils font moins connus de 
ceux en qui ils devroient fe faire voir 
âvec plus d’éclat s’ils étoient effectivement 

\ innés. Je veux parler des enfans , des im- 
bécilles , des fauvages & des gens fans 

* 

( 

J 

> 
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Elles ne 
font point 
innées , 

f iarcequ’el- 
es paroif 
fent moins, 
où elles de- 
vroient fe 
montrer 
avec plus 
d’éclat. 
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Çhap. I, lettres : car de tous les hommes , ce font 
ceux qui ont l’efprit moins altéré & cor- 
rompu par la coutume & par des opinions 
, étrangères. Le favoir & l’éducation n’ont 
point fait prendre une nouvelle forme à 
leurs premières penfées , ni brouillé ces 
beaux caraéleres , gravés dans leur ame 
par la nature même , en les mêlant avec 
des doéfrines étrangères , & acquifes par 
art. Cela pofé , l’on pourroit croire rai- 
fonnablement , que ces notions innées de- 
vroient fe faire voir aux yeux de tout le 
,, mondé dans ces fortes de perfonnes , com- 

me il eft certain qu’on s’apperçoit fans peine 
, des penfées des enfants. On devroit fur- 

- ; tout s’attendre 'a reconnoître diftinélement 

4 ces fortes de principes dans les imbécilles j 
. -’j car ces principes étant gravés immédiate- 

* . ment dans l’ame , fi l’on en croit les par- 

tifans des idées innées , ils ne dépendent 
r - point de la conftitution du corps ou de la 

•' 1 différente difpofition de fes organes , en 

quoi confifte , de leur propre aveu , toute 
la différence qu’il y a entre ces pauvres 
imbécilles & les autres hommes. On croi- 
joit , dis-je , à raifonner fur ce principe , 
que tous ces rayons de lumière , tracés 
naturellement dans l’ame , ( fup^ofé qu’il 
y en eût de tels) devroient paroitre avec 
tout leur éclat dans ces perfonnes qui 
..n’emploient, aucun déguifement ni aucun 
artifice pour cacher leurs' penfées : de forte 
qu’on devroit découvrir plus, aifément en 
eux ces premiers rayons , qu’on ne s’ap- 
percoir du penchant qu’ils ont au plaifir , 
& ae l’aveffion qu’ils ont pQur la douleur. 

Mais 
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Mais il s’en faut bien que [cela foit ainfi : 
car je vous prie , quelles maximes géné- 
rales , quels principes univerfels decou- 
vre-t-on dans l’efprit des enfants , des im- 
bécilles , des fauvages & des gens grofliers 
&fans lettres ? On n’en voit aucune trace. 
Leurs idées font en petit nombre & fort 
bornées ; & c’eft uniquement à l’occafion 
des objets qui leur font le plus connus » 
& qui font de plus fréquentes & déplus 
fortes imprertions fur leurs fens, que ces 
idées leur viennent dans l’efprit. Un en- 
fant connoît fa nourrice & fon berceau , 
&■ infenfiblement il vient à connoître les 
différentes chofes qui fervent à fes jeux, 
à mefure qu’il avance en âge. De même 
un jeune fauvage a peut-être la tête rem- 
plie d’idées d’amour & de charte , félon 
que ces chofes font en ufage parmi fes 
femblables. Mais fi l’on s’attend à voir 
dan:, l’efprit d’un jeune enfant fans inf- 
truélion , ou d’un groflier habitant des 
bois , ces maximes abftraites & ces pre- 
miers principes des fciences , on fera fort 
trompé , à mon âvis. Dans les cabanes 
des Indiens on ne parle guere de ces for- 
tes de propofitions générales ; & elles 
entrent encore moins dans l’efprit des 
enfans , & dans l’ame de ces pauvres in - 
nocens en qui il ne paroît aucune étincelle 
d’efprit. Mais où elles font connues ces 
maximes , c’eft dans les écoles & dans les 
académies où l’on fait profertion de fcience, 
où l’on eft accoutumé à une efpece de fa- 
voir & à des entretiens qui confiftent 
dans des difputes fur des matières abftrai- 
Tomt I, ■ C 
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50 Qu’il n'y a point 

Chàp. I. tes. C’eft dans ces lieux-là , dis-je , qu’on 
connoîc ces propofitions , parce qu’on 
peut s’en fervir à argumenter dans les for- 
mes , & à réduire au filence ceux contre 
qui l’on difpute , quoique dans le fond 
elles ne contribuent pas ‘beaucoup à dé- 
couvrir la vérité , ou à faire faire des 
progrès dans la connoilfance des chofes. 

* Voyez Mais j’aurai occafion de montrer * ail- 
t-iv.iy.Ch. leurs plus au long combien ces fortes de 
maximes fervent peu à faire connoître la 
vérité. 

$. 18. Au relie , je ne fais quel juge- 
ment porteront de mes raifons ceux qui 
font exercés dans l’art de démontrer une- 
vérité. Je ne fais , dis-je , fx elles leur pa- 
roîtront abfurdes. Apparemment , ceux 
qui les entendront pour la première fois , 
auront d’abord de la peine à s’y rendre : 
c’eft pourquoi je les prie de fufpendre un 
peu leur jugement , & de ne pas me con- 
damner avant que d’avoir oui ce que j’ai à 
dire dans la fuite de ce difcoiirs. Gornme 
je n’ai d’autre vue que de trouver la vé- 
rité , je ne ferai nullement fâché d’être 
convaincu d’avoir fait trop de fond fur 
mes propres raifonnemens : Inconvénient 
dans lequel je reconnois que nous pou- 
vons tous tomber , lorfque nous nous 
échauffons la tête à force de penfer à 
quelque fujec avec trop d’application. 

Quoiqu’il en foit , je ne faurois voir , 
jufq u’ici , fur quel fondement on pour- 
roit faire palTer pour des maximes innées 
ces deux célébrés axiomes fpéculatifs: Tout 

çc qui cjl , ejl } & il efi impojjiblc qu'une 

) . * 
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àe principes innés. IlV. I. 
thofe fait &■ ne fait pas en même temps : 
puifqu’ils ne font pas univerfellement re- 
çus y & que le contentement général 
qu'on leur donne , • n’eft en rien différent 
de celui qu'on donne à plufieurs autres 
propofitions qu’on convient n'être point 
innées ; & enfin puifque ce confentement 
eft produit par une autre voie , & nulle- 
ment par uneimprefTion naturelle , comme 
j’efpere le faire voir dans le fécond li- 
vre. Or fi ces deux célébrés principes 
fpéculatifs ne font point innés , je fuppofe , 
fans qu’il foit néceflaire de le prouver , 
qu’il n'y a point d'autre maxime de pure 
fpéculation qu’on ait droit de faire paffer 
pour innée. 
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CHAPITRE IL 

Qu’il ny a point de principes de 
pratique qui foient innés. 

hap. II - ^ i.O i ]es maximes fpéculatives , dont 
Sll n y a Onous avons parlé dans le chapitre 

princiDtfd P r ^ c ^ ent > ne ^ ont P as reçues de tout le 
morale fi 6 mon de par un confentement aâuel , com- 
clair ni fi nie nous venons de le prouver , il eft 
générale- beaucoup plus évident à l’égard des prin- 
ment reçu cipes de pratique , qu’il s’en faut bien 
ximes S c l u ^ s f°i ent reçus d’un confentement uni- 
culativeî C ver f e L Et j e crois qu’il feroit bien difficile 
dont on de produire une réglé de morale qui foit 
vient de de nature à être reçue d’un confentement 
farler. auffi général Sc auffi prompt que cette ma- 
xime , ce qui eft , eft : ou qui puiffe paffier 
pour une vérité auffi manifefte que ce 
principe , il eft impoftible qu’une chofe foit 
& ne foit pas en même temps. D’où il paroît 
clairement que le privilège d’être inné 
convient beaucoup moins aux principes de 
pratique , qu’a ceux de fpéculation ; & 
qu’on eft plus en droit de douter que 
ceux - l'a foient imprimés naturellement 
dans l’ame que ceux-ci. Ce n’eft pas* que 
ce doute contribue en aucune maniéré à 
mettre en queftion la vérité de ces diffé- 
rens principes. Ils font également vérita- 
bles , quoiqu’ils ne foiént pas egalement 
évidens, Lçs maximes fpéculatives que je 
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viens d’alléguer , font évidentes par elles- Chap. II, 
mêmes : mais 'a l’égard des principes de 
morale, ce n’eft que par des raifonne- 
mens , par des difcours , & par quelque 
application d’efprit qu’on peut s’affurer 
de leur vérité. Us ne paroiffent point 
comme 'autant de caraéteres gravés natu- 
rellement dans l’ame : car s’ils y étoienc 
effectivement empreints de cette maniéré , 
il faudroit néceflàirement que ces carac- 
tères fe rendiffent vifibles par eux-mê- 
mes , & que chaque homtne les pût re- 
connoître certainement par fes propres 
lumières. Mais en refufant aux pricipes de 
morale la prérogative d’être innés , qui 
ne leur appartient point , on n’affoiblit - 

en aucune maniéré leur vérité ni leur cer- 
titude , comme on ne diminue en rien la 
vérité & la certitude de cette propofi- 
tion , les trois angles d'un triangle font 
égaux à deux droits , lorfqu’on dit qu’elle 
n’eft pas fi évidente que cette propofi- 
tion , le tout eft plus grand que fa partie , 

& qu’elle n’eft pas fi propre à être reçue 
dès qu’on l’entend pour la première fois. 

Il futfit , que ces réglés de morale font 
capables d’être démontrées , de forte que 
c’eft notre faute , ü nous ne venons pas 
à nous affurer certainement de leur vé- 
rité. Mais de ce que plufieurs perfonnes 
ignorent abfolument ces réglés , & que 
d’autres les reçoivent d’un confentement 
foible & chancelant , il paroît claire- 
ment qu’elles ne font rien moins qu'in- 
nées , & qu’il s’en faut bien qu’elles fe 
préfentent d’elles - mêmes à leur vue,, 
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Chap. II. fans qu’ils fe mettent en peine de Iear 
chercher. 

Tous les $. 2. Pour favoir s’il y a quelque prin- 
hommesne cipe de morale dont tous les hommes con- 
regardent viennent, j’en appelle à ceux qui ont quel- 
le & la' q ue connoilfance de l’hiftoire du genre- 
7 u (lice humain , & qui ont , pour ainfi dire, 
comme des perdu de vue , le clocher de leur village , 
principes, pour aller voir ce qui fe pâlie hors de chez 
eux. Car où eft cette vérité de pratique 
qui foit univerfellement reçue fans aucune 
difficulté , comme elle doit l’être , fi elle 
eft innée ? La juftice & l’obfervation des 
contrats eft le point fur lequel la plupart 
des hommes femblent s’accorder encr’eux. 
C’eft un principe qui eft reçu , à ce 
qu’on croît , dans les cavernes mêmes 
des brigands & parmi les fociétés des plus 
grands fcélérats ; deforte que ceux qui 
détruifent le plus l’humanité , font fideles 
les uns aux autres & obfervent entr’eux 
les réglés de juftice. Je conviens que les 
bandits en ufent ainfi les uns à l'égard des 
autres ; mais c’eft fans confidérer les ré- 
glés de juftice qu’ils obfervent entr’eux, 
comme des principes innés , & comme 
des loix que la nature ait gravées dans 
leur ame.Ils les obfervent feulement comme 
des réglés de convenance dont la pratique 
eft abfolument nécelfaire pour conferver 
leur fociété : car il eft impolfible de con- 
cevoir qu’un homme regarde la juftice 
comme un principe de pratique , li dans 
le même temps qu’il en obferve les réglés 
avec fes compagnons voleurs de grand 
chemin , il dépouille ou tue le premier 
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homme qu’il rencontre. La juftice & la Chat. Il# 
vérité font les liens communs de toute 


fociété ; c’eft-pourquoi les bandits & les 
voleurs qui ont rompu avec tout le refte 
des hommes , font obligés d’avoir de lalfi- 
délité & de garder quelques réglés de juf- 
tice entr’eux , fans quoi ils ne pourroient 
pas vivre enfemble. Mais qui oferoit con- 
clure de-là , que ces gens , qui ne vivent 
que de fraude & de rapine , ont des prin- 
cipes de vérité & de juftice , gravés na- 
turellement dans l’ame , auxquels il don- 
nent leur confentement ? 


3. On dira peut-être : Que la con - On objec- 
duite des brigands ell contraire à lews lu- r . e » ff 
rnières , or qu ils approuvent tacitement dans mentC ntpar 
leur ame ce qu’ils démentent par leurs ac- Leurs ac- 
tions. Je réponds premièrement , que j’a- dons ce 
vois toujours cru qu’on ne pouvoir mieux qu'ils 
connoître les penfées des hommes que par croicn j 
leurs a&ions.Mais enfin puifqu’il eft évident eur 
parla pratique de la plupart des hommes , Réponfe à 
&parlaprofeffion ouverte de quelques-uns cette objec- 
d’entr’eux , qu’ils ont mis en queftion , don. 
ou même nié la vérité de ces principes , 
il eft impoflible de foutenir qu’ils foient 
reçus d’un confentement univerfel , fans 
quoi l’on ne fauroit conclure qu’ils foient 
innés ; & d’ailleurs , il n’y a que des 
hommes faits qui donnent leur confente- 


ment à ces fortes de principes. En fécond 
lieu , c’eft une chofe bien étrange & tout- 
à-fait contraire à la raifon , de fuppofer 
que des principes de pratique , qui fe ter- 
minent a de pures fpéculations , foienc 
innés. Si la nature a pris la peine de gravée 
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5 6 Que nuis principes de pratique 
Chap. II. dans notre ame des principes de pratique , 

c’eft fans doute afin qu’ils foient mis en 
œuvre ; & par conséquent ils doivent 
produire des allions qui leur foient con- 
formes , & non pas un fimple confente- 
ment qui les falfe recevoir comme vérita- 
bles. Autrement , c’eft en vain qu’on les 
diftingue des maximes de pure fpécula- 
tion. J’avoue que la nature a mis , dans 
tous les hommes , l’envie d’étre heureux , 

6 une forte averfion pour la mifere. Ce 
font-là des principes de pratique , vérita- 
blemènt innés ; & qui , félon la deftina- 
tion de tout principe de pratique , ont 
une influence continuelle fur toutes nos 
avions. On peut , d’ailleurs , les remar- 
quer dans toutes fortes de perfonnes , de 
quelqu’âge qu’elles foient , en qui ils 
paroifl"ent conftamment & fans difconti- 
nuation : mais ce font-là des inclinations 
de notre ame vers le bien , & non pas 
des impreflions de quelque vérité , qui 
foit gravée dans notre entendement. Je 
conviens qu’il y a dans l’ame des hommes 
certains penchans qui y font imprimés na- 
turellement , & qu’en conféquence des 
premières impreflions que les hommes 
reçoivent par le moyen des fens , il fe 
trouve certaines choies qui leur plaifent , 
& d’autres qui leur font défagréables , 
certaines chofes pour lefquelles ils ont du 
penchant , & d’autres dont ils s’éloignent 
& qu’ils ont en averfion ; mais cela ne 
fert de rien pour prouver qu’il y a dans 
l’ame des caraéleres innés qui doivent 
être les principes de connoilfance qui re- 
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gîent actuellement notre conduite. Bien- Cha?. Il* 
loin qu’on puiffe établir par- l'a l’exiftence 
de ces fortes de cara Clercs, on peut en 
inférer au contraire , qu’il n’y en a point 
du tout : car s’il y avoit dans notre cme 
certains caraCteres qui y f’uffent gravés 
naturellement , comme autant de princi- 
pes de connoiffance , 'nous ne pourrions 
que les appercevoir agifTant en nous , 
comme nous Tentons l’influence que ces 
autres impreffions naturelles ont actuelle- 
ment fur notre volonté & fur nos defirs , 
je veux dire Y envie d’être heu: eux , & la 
crainte détre miférables : Deux principes 
qui agiffent conftamment en nous , qui 
font les refïbrts &: les motifs inféparables 
de toutes nos aCtions , auxquelles nous 
Tentons qu’ils nous pouffent & nous dé- 
terminent inceflàmment. 

4. Une autre raifon qui me fait dou- les rcgîes 
ter s’il y a aucun principe de pratique de Morale 
inné , c’eft qu'cn ne fauroit propofer , à ce d*£tr e ^°* n 
que je crois, aucune réglé de morale dont p rouv ^ cs . 
on ne puijfe demander la raifon avec jujlice. donc elles 
Ce qui feroit tout-'a-fait ridicule & ab-ne fo n t 
furde , s’il y en avoit quelques-unes qui point in- 
fusent innées , ou même évidentes par nees ' 
elles-mêmes : car tout principe inné doit 
être ft évident par lui-même , qu’on n’ait 
befoin d’aucune preuve pour en voir la 
vérité , ni d’aucune raifon pour le rece- 
voir avec un entier confenrement/ En 
effet , on croiroit deftitués de fens com- 
mun ceux qui demanderoient , ou qui 
effaieroient de rendre raifon , pourquoi 
il ejt impojfible qu’une c/iofe fait & ne foit •’ 1 
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58 Que nuis principes de pratique 
€haP. II. pas en même temps. Cette proportion porte 
avec elle fon évidence , & n’a nul befoin 
de preuve ; de forte que celui qui entend 
les termes qui fervent à l’exprimer , ou la 
reçcit d’abord en vertu de la lumière 
qu’elle a par elle-même , ou rien ne fera 
jamais capable de la lui faire recevoir. 
Mais fi l’on propofoit cette réglé de mo- 
rale ? qui eft la fource & le fondement 
inébranlable de toutes les vertus qui re- 
gardent la fociété : Ne faites à autrui que 
. ce que vous voudriez qui vous fût fait d 
vous-même : fi , dis-je , on propofoit cette 
réglé à une perfonne qui n’en auroit ja- 
mais oui parler auparavant , mais qui fe- 
roit pourtant capable d’en comprendre 
le fens ; ne pourroit-elle pas , fans ab- 
furdité , en demander la raifon ? Et celui 
qui la propoferoit , ne feroit-il pas obligé 
d'en faire voir la vérité ? Il s’enfuit clai- 
rement de-là , que cette loi n’eft pas née 
avec nous , puique , fi cela étoit , elle 
n’auroit aucun befoin d’être prouvée , & 
ne pourroit être mife dans un plus grand 
jour , mais devroit être reçue comme 
une vérité inconteftable qu’on ne fauroit 
révoquer en doute , dès-lors , au moins, 
qu’on l’entendroit prononcer & qu’on en 
comprendroit le fens. D’où il paroît évi- 
dent que la vérité des réglés de morale 
dépend de quelqu'autre vérité antérieure , 
d'où elles doivent être déduites par voie 
de raifonnement , ce qui ne pourroit 
être , fi ces réglés étoient innees, ou 
évidentes par elles-mêmes. 

Ixcmple * $.• 5. L’obfervation des contrats & des 


1 


Digitized by Google 



font innés. LlVvI* 59 

traités eft fans contredit un des plus Chap. II, 
grands & des plus inconteftables devoirs t £ r< 4 ci esra £_ 
de la morale. Mais fi vous demandez à un f ons pour _ 
chrétien qui croit des récompenfes & des quoi il faut 
peines après cette vie : Pourquoi un obferver 
homme doit tenir fa parole ? Il en rendra l es con ~ 
cette raifon ; c’eft que Dieu qui eft l’ar- trats * 
bitre du bonheur & du malheur éternel , 
nous le commande. Un difciple d’Hobbes a, 
qui vous ferez la meme demande , vous 
dira que le public le veut ainfi , & que lq 
Leviathan vous punira, fi vous faites le 
contraire. Enfin , un philofophe payen 
auroit répondu à cette queftion : Que de 
violer fa promefTe , c’étoit faire une chofe 
déshonnête , indigne de l’excellence de 
l’homme , & contraire à la vertu , qui 
éleve la nature humaine au plus haut 
point de perfection où elle foit capable 
de parvenir. 

9'. 6. C’eft de ces différens principes La vertu 

S ue découle naturellement cette grande ^ géncra- 
iverfité d’opinions qui fe rencontre parmi P “ 

les hommes à l’égard des réglés de mo- non pas £ 
raie , félon les différentes efpeces de caufequ’el- 
bonheur qu’ils ont en [vue , ou dont ilsieeftznn^V, 

diverfité qui m ^is parce 

* nu b» r 


qu'elle ell 


fe propofent i’acquifition 
leur feroit abfolument inconnue , s’il y 
avoir des principes de pratique qpt fufTent u 
innés & gravés immédiatement dans leur, 
ame par le doigt de Dieu. Je conviens que 
l’exiftence de Dieu paroît par tant d’en- 
droits , & que l’obéiffance que nous de- 
vons à cet être fuprême , eft fi conforme 
aux lumières de la raifon , qu’une grande 
partie du genre-humain rend témqignage,* 

*C vj 
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60 Que nuis principes de pratique 
Chap. II. à la loi de la nature fur cet important ar- 
ticle. Mais d’autre part , on doit recon- 
noître , à mon avis , que tous les hom- 
mes peuvent s’accorder à recevoir plu- 
sieurs réglés de morale , d’un confente- 
ment univerfel , fans connoître ou rece- 
voir le véritable fondement de la morale , 
lequel ne peut être autre chofe que la vo- 
lonté ou la loi de Dieu , qui voyant tou- 
tes les actions des hommes , & pénétrant 
leurs plus feerettes penfées , tient , pour 
âinfi dire , entre fes mains les peines & 
les récompenfes , & a alfez de pouvoir 
pour faire venir à compte ceux qui vio- 
lent fes ordres avec le plus d’infolence. 
Car Dieu ayant mis une liaifon infépara- 
t»le entre la vertu & la félicité publique , 
& ayant rendu la pratique de la vertu né- 1 
ceffâire pour la confervation de la fociété 
_ humaine , & visiblement avantsgeufe à 
tous ceux avec qui les gens de bien ont à 
faire , il ne faut pas s’étonner que chacun 
veuille non feulement approuver ces ré- 
glés , mais aufli les recommander aux au- 
tres , puifqu’il eft perfuadé que s’ils les 
obfervent , il lui en reviendra à lui-même 
de grands avantages. Il peut , dis-je , 
'être porté par intérêt , aufli-bien que par 
conviélion , à faire regarder ces réglés 
comme facrées : parce que fi elles vien- 
nent à être profanées & foulées aux pieds, 
il n’eft plus en fureté lui-même. Quoi-» 
qu’une telle approbation ne diminue en 
rien l’obligation morale & éternelle que 
ces réglés emportent évidemment avec 
elles, c’eft pourtant une preuve que le 
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confentement extérieur & verbal que les Chap. II. 
hommes donnent à ces réglés , ne prouve 
point que ,ce l'oient des principes innés. 

Que dis-je ? Cette approbation ne prouve 
pas meme , que les hommes les reçoivent 
intérieurement comme des réglés invio- 
lables de leur propre conduite , puifqu’on 
voit tous les jours , que l’intérêt particu- 
lier & la bienféance obligent plulieurs 
perfonnes a s’attacher extérieurement à 
ces réglés , & à les approuver publique- 
ment , quoique leurs adions falfent aflez 
voir qu’ils ne longent pas beaucoup au 
legiflateur qui les leur a preferites , ni 'a 
l’enfer qu’il a deftiné à la punition de 
ceux qui les violeroient. 

7 . En effet , fi nous ne voulons par 
civilité attribuer à la plupart des hommes 
plus de fincérité qu’ils n’en ont eifedive- 
ment , mais que nous regardions leurs 
adions comme les interprètes de leurs 
penfées ; nous trouverons qu’ph eux-mê- 
mes ils n’ont point tant de pefpcd pour 
ces fortes de réglés , ni une fort grande 
perfuafion de leur certitude , & de l’o- 
bligation où ils font de les obferver. Par 
exemple , ce grand principe de morale , 
qui nous ordonne de faire aux autres ce 
que nous voudrions qui nous fut fait à nous- 
mêmes , eft beaucoup plus recommandé 
que pratiqué. Mais l’infradion de cette 
réglé ne fauroit être fi criminelle , que la 
folie de celui qui enfeigneroit aux hommes 
que ce p’eft pas un précepte de morale 
qu’on foit obligé d’oblèrver , paroîtroit 
abfurde & contraire à ce. même intérêt 
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’Chap. II. qui porte les hommes à violer ce pré- 
cepte. 

La con- §. 8. On dira peut-être , que puifque la 
fcience ne confcience nous reproche l’infraétion de 
qu°il Ve ak ces re ê^ es » ^ s’enfuit de là que nous en 
aucune re- reco nnoiflbns intérieurement la juftice & 
gledemo- l’obligation. A cela je réponds , que , fans 
raie innée, que la nature ait rien gravé dans le cœur 
des hommes , je fuis alfuré qu’il y en a 
plufieurs qui par la même voie qu’ils par- 
viennent à la connoiflànce de plufieurs 
autres vérités , peuvent venir, à reconnoî- 
tre la juftice & l’obligation de plufieurs 
réglés de morale. D’autres peuvent en être 
inftruits par l’éducation , par les compa- 
gnies qu’ils fréquentent , & par les cou- 
tumes de leur pays : & cette perfuafion 
une fois établie met en action leur conf- 
cience , qui n’eft autre chofe que Yopinion 
que nous avons nous-mêmes de ce que nous 
faifons. Or fi la confcience étoit une preuve 
de l’exiftence des principes innés , ces 
principes pourroient être oppofés les uns 
aux autres ; puifque certaines perfonnes 
font par principe de confcience ce que 
d’autres évitent par le même motif. 

Exemples §• 9- D’ailleurs , fi ces réglés de mo- 
de plulieurs raie étoient innées & empreintes naturel- 
aétions. lement dans l’ame des hommes , je ne 
commifes ^ auro * s comprendre comment ils pour- 
fans aucun r0 * ent venir à les violer tranquillement ,, 
remords de & avec une entière confiance. Confiderez 
confcience, une ville prife d’afîaut , & voyez s’il paroîc 
dans le cœur des foldats , animés au carnage 
& au butin , quelqu’égard pour la vertu % 
quelque principe de morale , & quelque 
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remords de confcience pour toutes les Chap. 11 ^ 
injuftices qu’ils commettent. Rien moins 
que cela. Le brigandage , la violence & 
le meurtre ne font que des jeux pour des 
gens mis en liberté de commettre ces cri- 
mes fans en être ni cenfurés ni punis. Et 
en effet n’y a-t-il pas eu des nations en- 
tières & même des plus polies * , qui ont *lesCrecs 
cru qu’il leur étoit aufTi-bien permis d’ex- G* fs Ro- 
pofer leurs enfkns pour les laiffer mourir mains > 
de faim , ou dévorer par les bêtes farou- 
ches , que de les mettre au monde ? Il y 
a encore aujourd’hui des pays où l’on 
enfevelit les enfans tous vifs avec leurs 
meres , s’il arrive qu’elles meurent dans 
leurs couches ; ou bien on les tue , û 
un aftrologue affure qu’ils font nés fous 
une mauvaife étoile. Dans d’autres lieux 


un enfant tue ou expofe fon pere & fa 
mere , fans aucun remords , lorfqu’ils 
font parvenus à un certain âge. Dans (a) (a)Gruher. 
un endroit de VAjie , dès-qu’on défefpere apud The- 
de la fanté d’un malade , on le met dans venot. Part, 
une foffe creufée en terre; & là expofé IV.pag.13. 
au vent & à toutes les injures de l’air , on 
le laide périr impitoyablement , fans lui 
donner aucun fecours. C’eft une chofe or- (£) Lam- 


dinaire ( b ) parmi les Mingrclins , qui 
font profeflion du chriftianifme , d’enfeve- 
lir leurs enfans tout vifs , fans aucun 
fcrupule. Ailleurs , les peres (c) man- 
gent leurs propres enfans. Les Caribis ( à ) 
ont accoutumé de les châtrer , pour les 
engrainer & les manger. Et Garcïlajfo de 
la Vega rapporte (e) que certains peu- 
ples du Pérou aYoient accoutumé de gar- ( 


pag. 38. 
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64 Que nuis principes de pratique 
£hap. II. der les femmes qu’ils prencient prifonnie- 
res , pour en faire des concubines , & 
nourrifioient aufli délicatement qu’ils pou- 
voient les enfans qu’ils en avoient , juf- 
qu’à l’âge de treize ans , après quoi ils 
les mangeoient , & faifoient le même 
traitement à la mere dès-qu’elle ne leur 
donnoit plus d’en'àns. les Toupinambous 
if) Lery (/) ne eonnoi/Tent pas de meilleur moyen 
chap. 16. * pour aller en paradis que de fe venger 
cruellement de leurs ennemis , & d’en 
manger le plus qu’ils peuvent. Ceux que 
les Turcs canonifent & mettent au nom- 
bre des faims , mènent une vie qu’on ne 
fauroit rapporter fans blefier la pudeur. 
Il y 'a j fiir ce fujet , un endroit fort 
remarquable dans le voyage de Beaum- 
garten. Comme ce livre eft aflèz rare , je 
tranfcrirai ici le pafiage tout au long dans 
la même langue qu’il a été publié. Ibi 
( fcil. prope Bclbes in Ægyptc ) vïdimus 
fanSurn unurn Jaracenicum inter arcnarum 
cumulas , ita ut ex utero matris prodiit , 
nudum fedentcm. Mas tjt , ut didicimus , 
Maho metifiis , ut eos , qui an entes & fine 
ratione funt , pro jar.cüs colant & veneren- 
tur. Injuper & eos qui ciim diu vitam egerint 
inquinatijjîmam , voluntariam demiim pceni- 
tentiam & paupertatcm , JanSitate veneran- 
dos députant. Ejujmodi veto gcnus hominum 
libevtatem quandam effranem habcnt , do- 
rnos quas volunt inti andi , edendi , bibendi , 
& qüoii majus eji , c< ncumbendi ; ex quo con- 
cubitu , (i proies fecuta fuerit , J and a fimili- 
ter habitue. His ergo kominibus , dum vivunt t 
piagnos exhibent honores : mortuïs veib vel 
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templa vel monumenta exflruunt amplijjima, Ch AP. IJ. 
eofque contingere ac fepelire maxinue for tunce 
ducunt loco. Audivimus heec dicta 6 ’ dicenici 
per interprètent à Mucreio ncjiro. Infuper 
fanctum ilium , que ni eo loci vidimus , pu - 
blicitus apprime commendari , eu ni ejfe Im- 
minent fanSunt , divinum ac integritate pree- 
cipuunt ; eo quod , nec fceminarunt unquam 
ejfet, nec puerorum ,fed tantuntrnodo ajèlla - 
rum concubitor atque ntulararn. Peregr. 
Baumgarten , Lib. II. Cap. I. pag. 73 . * 

Où font , je vous prie , ces principes innés 
de juftice , de piété , de reconnoiffance , 
d’équité & de challeté , dans ce dernier 
exemple & dans les autres que nous ve- 
nons de rapporter ? Et où eft ce confen- 
temenr univerfel qui nous montre qu’tl y 
a de tels principes , gravés naturellement 
dans nos âmes ? Lorfque le monde avoir 
rendu les duels honorables , on commet- 
toit des meurtres fans aucun remords* de 
confidence ; & encore aujourd’hui , c’elt 
un grand déshonneur , en certains lieux , 
que d’être innocent fur cet article. Enfin , 
fi nous jettons les yeux hors de chcz- 
nous , pour voir ce qui fe paffe dans le 
refte du monde, 6c confidérer les hom- 
mes tels qu’ils font effectivement , nous 
trouverons qu’en un lieu ils font fcrupule 
de faire , ou de négliger certaines chofes , 


* On peut voir encore au fujet de cette ef* 
pece de faims u for: rcfpeclés par les Turcs , ce 
au’en a dit Fietro délia t'allé , dans une lettre 
du z 5 janvier 1610. 
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66 Que nuis principes de pratique 
Chap. II. pendant qu’ailleurs d’aufres croient mé- 
riter récompenfe en s’abftenant des mê- 
mes chofes que ceux-là font par un mo- 
tif de confcience , ou en faifant ce que 
ces premiers n’oferoient faire. 

Les hom- §. io. Qui prendra la peine de lire avec 
mesontdes foin l’hiftoire du genre-humain , & d’exa- 
5c inC ratf m ’ ner d’un œ ‘* indifférent la conduite des 
que, P oppo- P eu ples de l a terre , pourra fe convaincre 
fés les uns lui-même , qu’excepté les devoirs qui 
aux autres, font abfolument néceffaires à la conferva- 
tion de la fociété humaine ( qui ne font 
même que trop fouvent violés par des fo- 
ciétés entières à l’égard des autres focié- 
tés ) on ne fauroit nommer aucun princi- 
pe de morale , ni imaginer aucune réglé 
de vertu qui dans quelqu’endroit du 
monde ne foit méprifée ou contredite par 
la pratique générale de quelques focietés 
entières qui font gouvernées par des maxir- 
mes de pratique , & par des réglés de 
conduite tout-à-fait oppofées 'a celles de 
quelqu’autre fociété. 

Des na- u. o n objeéiera peut-être ici qu’il 

res^elet-^ ne s ’ en f u i c P as qu’une réglé foit incon- 
tent plu- nue » de ce qu’elle eft violée. L’obje&ion 
fieurs re- eft bonne , lorfque ceux qui n’obfervent 
glesdemo-pas la réglé , ne laiftent pas de la recevoir 
raie, en qualité de loi ; lors , dis-je , qu’on la 
regarde avec quelque refpeéi par la crainte 
qu’on a d’être déshonoré , cenfuré , ou 
châtié , fi l’on vient à la négliger. Mais 
il eft impofîible de concevoir qu’une na- 
tion entière rejettât publiquement ce que 
chacun de ceux qui la compofent connoî- 
troit certainement & infailliblement être 
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une véritable loi y car telle eft la connoif- Chap. IT* 
fance que tous les hommes doivent nécef- 
fairement avoir des loix dont nous par- 
lons , s’il eft vrai qu’elles foient naturel- 
lement empreintes dans leur ame. On con-. 
çoit bien que des gens peuvent reconnoî- 
tre quelquefois certaines règles de morale 
comme véritables , quoique dans le fond 
de leur ame ils les croient faufles : il fe 
peut, dis-je , que certaines perfonnes en 
ufent ainfi en certaines rencontres , dans 
la feule vue de conferver leur réputation 
& de s’attirer l’eftime de ceux qui croient 
ces réglés d’une obligation indifpenfable. 

Mais qu’une fociété entière d’hommes re- 
jette & viole , publiquement & d’un 
commun accord , une réglé qu’ils regar- 
dent chacun en particulier comme une 
loi , de la vérité & de la juftice de laquelle 
ils font parfaitement convaincus , & dont 
ils font perfuadés que tous ceux à qui ils 
ont à faire , portent le même jugement » 
c’eft une chofe qui palfe l’imagination. Et 
en effet , chaque membre de cette fociété 
qui viendroit à méprifer une telle loi , de- 
vroit craindre néceffairement de s’attirer t 
de la part de tous les autres , le mépris 
& l’horreur que méritent ceux qui font 
profellîon d’avoir dépouillé l’humanité ; 
car une perfonne qui connoîtroit les bor- 
nes naturelles du jufte & de l’injufte , & 
qui ne laifferoit pas de les confondre en- 
femble , ne pourroit être regardé quo 
comme l’ennemi déclaré du repos & du 
bonheur de la fociété dont il fait partie* 

Or tout principe de pratique qu’on fup~ 
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68 Que nuis principes de pratique 
Êhap. II. pofe inné, ne peut qu’être connu d’un 
chacun comme jufte & avantageux. C’eft 
donc une véritable contradiction , ou peut 
s’en faut , que de fuppofer , que des 
nations entières pulfent s’accorder à dé- 
mentir tant par leurs difcours que par 
leur pratique , d’un confentement una- 
nime & univerfel , une chofe , de la vé- 
rité de la juftice & de la bonté de laquelle 
chacun d’eux feroit convaincu avec une 
évidence tout - à - fait irréfragable. Cela 
fuffit pour faire voir , que nulle réglé de 
pratique qui eft violée univerfcllement & 
avec l’approbation publique , dans un cer- 
tain endroit du monde , ne peut palier 
pour innée. Mais j’ai quelqu’autre chofe à 
répondre 'a l’objeétion que je viens de pro- 
pofer. 

§, ia. Il ne s’enfuit pas , dit-on , qu’une 
loi foit inconnue de ce qu’elle eft violée. 
Soit : j’en tombe d’accord. Mais je fou- 
tiens qu’une permiffion publique de la violer , 
prouve que cette loi n’efi pas innée. Prenons , 
par exemple, quelque- unes de ces réglés 
que moins de gens ont eu l’audace de nier , 
ou l’imprudence de révoquer en doute , 
comme étant des conféquences qui fe pré- 
fentent le plus aifément à la raifon hu- 
maine , & qui font les plus conformes à 
l’inclination naturelle de la plus grande 
partie des hommes. S’il y a quelque réglé 
qu’on puiffe regarder comme innée , il n’y 
en a point , ce me femble , à qui ce pri- 
vilège doive mieux convenir qu’à celle- 
ci , peres & nicres , aime\ & conferve ^ vos 
enfans. Si l’on dit 9 que cette régie eft 
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inhée , on doit entendre par là l’une de Chap. II; 
ces deux chofes : ou que c'cfi un principe 
conflamment obfeivé de tous les hommes ; 
ou du moins , que c’cjl une vérité gravée 
dans Vame de tous les hommes, qui leur 
ejl , par conféquent , connue à tous , 6' 
qu’ils reçoivent tous d’un commun consente- 
ment. Or cette réglé n’eft innée en aucun 
de ces deux fens. Car premièrement ce 
n’eft pas un principe que tous les homme» 
prennent pour réglé de leurs actions , 
comme il paroît par les exemples que nous 
venons de citer. Et fans aller chercher en 
Mingrelie & dans le Pérou des preuves du 
peu de foin que des peuples entiers ont 
de leurs enfans , jufqu’à les faire mourir 
de leurs propres mains, fans recourir à 
la cruauté de quelques nations barbares 
qui furpafle celle des bêtes mêmes , qui 
ne fait que c’étoit une coutume ordinaire 
& autorifée parmi les Grecs & les Ro- 
mains , d’expofer impitoyablement & fans 
aucun remords de confcience , leurs pro- 
pres enfans , lorfqu’ils ne vouloient pas 
les élever ? Il eft faux , en fécond lieu » 
que ce foit une vérité innée & connue de 
tous les hommes ; car tant s’en faut qu’on 
puifle regarder comme une vérité innée 
ces paroles , Peres & Meres aye\ foin de 
conferver vos enfans , qu’on ne peut pas 
même leur donner le nom de vérité ; car 
c’eft un commandement , & non pas une 
propofttion ; & par conféquent on ne 
peut pas dire qu’il emporte vérité ou, 
fauffeté. Pour faire qu’il puifte être re- 
gardé comme vrai , il faut le réduire a 
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Chap. II. une propofition , comme eft celle - cl , 
C’eft le devoir des Peres & des Mères dé 
Conferver leurs enfdns. Mais tout devoir 
emporte l’idée de loi ; & une loi ne fau- 
roit être connue ou fuppofée fans un lé- 
giflateur qui l’ait preferite , ou fans ré- 
compenfe & fans peine : de forte qu’on 
ne peut fuppofer , que cette réglé , ou 
quelque autre réglé de pratique que ce 
loit , puiflfe être innée , c’eft-'a-dire , im- 
primée dans l’ame fous l’idée d’un devoir , 
fans fuppofer que les idées d’un Dieu , 
d’une loi , d’une vie à venir , & de ce 

qu’on nomme obligation & peine , foient 
aufli innées avec nous. Car parmi les na- 
tions dont nous venons de parler , il n’y 
a point de peine à craindre dans cette 
vie pour ceux qui violent cette réglé,* 
& par - conféquent , elle ne^ fauroic 
avoir 'force de loi dans le pays où l’u- 
fage généralement établi y eft direéle- 
ment contraire. Or ces idées qui doivent 
toutes être nécefïairement innées , fi rien 
eft inné en qualité de devoir , font fi éloi- 
gnées d’être gravées naturellement dans 
l’efprit de tous les hommes , qu’elles ne 
paroiflent pas même fort claires & fort 
diftin&es dans l’efprit de plufieurs. per- 
fonnes d’étude & qui fontprofeflïon d’exa- 
miner les chofes avec quelqu’exaélitude , 
tant s’en faut qu’elles foient connues de 
toute créature humaine. Et parmi ces idées 
dont je viens de faire l’énumération , je 
prouverai en particulier dans le chapitre 
fuivant qu’il y en a une qui femble devoir 
être innée préférablement à toutes le* 
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tutres , qui ne l’eft pourtant point , je 
veux parler de l’idée de Dieu : ce que j’ef- 
pere faire voir avec la derniere évidence 
a tout homme qui eft capable de fuivre un 
raifonnnement. 

$. 13. De ce que je viens de dire , je 
crois pouvoir conclure furement , qu’une 
réglé de pratique qui eft violée en quelque 
endroit du monde d’un confentement général 
& fans aucune oppofition , ne fauroit pajfer 
pour innée. Car il eft impofiible , que des 
hommes puiflent violer fans crainte ni 
pudeur , de fans froid , & avec une en- 
tière confiance , une réglé qu’ils fauroient 
évidemment & fens pouvoir l’ignorer , 
être un devoir que Dieu leur a prefcrit , 
& dont il punira certainement les infrac- 
teurs , d’une maniéré à leur faire fentir 
qu’ils ont pris un fort mauvais parti en la 
violant. Or c’eft ce qu’ils doivent recon- 
noître néceftairement , fi cette réglé eft 
née avec eux ; & fans une telle connoif- 
fance , l’on ne peut jamais être afl'uré d’ê- 
tre obligé à une chofe en qualité de de- 
voir. Ignorer la loi , douter de fon auto- 
rité , efpérer d’échapper à la connoiffance 
du légiftateur , ou de fe fouftraire à fon 
pouvoir ; tout cela peut fervir aux hom- 
mes de prétexte pour s’abandonner à leurs 
pallions préfentes . Mais fi l’on fuppofe 

3 u’on voit le péché & la peine l’un près 
e l’autre , le fupplice joint au crime , 
un feu toujours prêt à punir le coupable; 
& qu’en confidérant d’iin côté le plaifir 
qui follicite à mal faire , on découvre en 
même- temps la main de Dieu levée & en 


Chap. IT< 


Des na- 
tions entiè- 
res rejet- 
tent plu- 
fieurs ré- 
glés de nao 
raie. 
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7a Que nuis principes de' pratique 
II. état de châtier celui qui s’abandonne à la 
tentation ; (. car c’eft ce que doit produire, 
un devoir qui eft gravé naturellement dans 
l’ame ; ) cela , dis-je , étant pofé , con- 
cevez-vous qu’il foit pofiible que des gens 
placés dans ce point de vue , & qui ont 
une connoifiance fi diftin&e & fi afiurée 
de tous ces objets , puifient enfreindre 
hardiment & fans fcrupule , une loi qu’ils 
portent gravée dans leur ame en caractè- 
res ineffaçables , & qui fe préfente à eux 
toute brillante de lumière à mefure qu’ils 
la violent ? Pouvez-vous comprendre que 
des hommes qui lifent au-dedans d’eux- 
mêmes les ordres d’un légiflareur tout- 
puifîant , foient en même-temps capables 
de méprifer & fouler aux pieds avec con- 
fiance & avec plaifir , fes commandemens 
les plus facrés ? Enfin , eft— il bien pofiible 
que , pendant qu’un homme fe déclare 
ouvertement contre une loi innée , & con- 
tre le fouverain légiflateur qui l’a gravée 
dans fon ame ; eft-il pofiible , dis-je , que 
tous ceux qui le voyent le laifient faire 
fans prendre aucun intérêt à fon crime ; 
que les gouverneurs même du peuple qui 
ont la même idée de la loi & de celui qui 
én eft l’auteur , la laifient violer fans faire 
femblant de s’en appercevoir , fans rien 
dire , & fans en témoigner aucun déplai- 
fir , ni jetter le moindre blâme fur une 
telle conduite ? 

Nos appétits font à la vérité des princi- 
pes aCtifis , mais ils font fi éloignés de 
pouvoir pafier pour des principes de mo- 
rale , gravés naturellement dans notre 

ame , 
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«me , que fi nous leur laifïîons un plein 
pouvoir de déterminer nos actions , ils 
nous feroient violer tout ce qu’il y a de 
facré dans le monde. Les loix font comme 
une digue qu’on oppofe à ces defirs déré- 
glés pour en arrêter le cours ; ce qu’elles 
ne peuvent faire que par le moyen des 
récompenfes & des peines qui contreba- 
lancent la fatisfaclion que chacun peur 
avoir delïein de fe procurer en tranfgref- 
fant la loi. Si donc il y avoit quelque chofe 
de gravé dans l’efprit de l’homme , fous 
l’idée de loi , il faudroit que tous les 
hommes fulfent allurés d’une maniéré cer- 
taine & à n’en pouvoir jamais douter , 
qu’une peine inévitable fera le partage de 
ceux qui violeront cette loi. Car fi les 
hommes peuvent ignorer ou révoquer en 
doute ce qui eft inné , c’eft en vain qu’on 
nous parle de principes innés , & qu’on 
en veut faire voir la néceflité. Bien loin 
qu’ils puilfent fervir à nous inftruire de la 
vérité & de la certitude des chofes , com- 
me on le prétend , nous nous trouverons 
dans le même état d’incertitude avec ces 
principes , que s’ils n’étoient point en 
nous. Une loi innée doit être accompagnée 
de la connoilfance claire & certaine d’une 
punition indubitable & allez grande pour 
faire qu’on ne puilTe être tenté de violer 
cette loi , fi l’on confulte fes véritables 
intérêts, à moins qu’en fuppofant une loi 
innée , on ne veuille fuppofer aulfi un 
évangile inné. Du relief, de ce que je nie 
qu’il y ait aucune loi innée, on auroit 
tort d’en conclure que je crois qu’il n’y a 
Tome I, D 
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. 74 Que nuis principes de pratique 
’Chaf. II. que des loix pofitives. Ce feroit prendre 
tout-à-faitmal ma penfée. 11 y a une grande 
différence entre une loi innée , & une loi 
de nature ; entre une vérité gravée origi- 
nairement dans l’ame , & une vérité que 
nous ignorons , mais dont nous pouvons 
acquérir la connoiflance en nous fervant 
comme il faut des facultés que nous avons 
reçues de la nature. Et pour moi , je crois 
que ceux qui donnent dans les extrémités 
oppofées , fe trompent également, je veux 
dire , ceux qui pofent une ‘loi innée , 
& ceux qui nient qu’il y ait aucune loi qui 
puifl'e être connue par la lumière de la 
nature , c’elt à-dire , fans le fecours d'une 
révélation pofitive. 

Ceux qui $>• r 4- H eft fi évident , que les hommes 
foutien- ne s’accordent point fur les principes de 
nent qu’il pratique , que je ne penfe pas qu’il foie 
y , a ,Q es nécefiaire d’en dire davantage pour faire 
principes vo j r q u »ü n 3 e {t p as poflîble de prouver par 

innés ^ne 6 c onfentement général , qu’il y ait au- 
nousdifent cune réglé de morale innée : & cela fuffit 
pas quels pour faire foupçonner que la fuppofition 
font ces de ces fortes de principes n’eft qu'une opi- 
principes. n j on inventée a plaifir ; puifque ceux qui 
parlent de ces principes avec tant de con- 
fiance , font fi réfervés à nous les marquer 
en détail. C’eft pourtant ce qu’on auroiç 
droit d’attendre de ceux qui font tant de 
fond fur cette opinion. Leur refus nous 
donne fujet de nous défier de leurs lu- 
mières ou de leur charité ; puifque foute- 
nant que Dieu a imprimé dans l’ame des 
hommes , les fondements de leurs con- 
tioiflances & les réglés néceflàires à la con-* 
duite de leur yie , ils s’intérelTent fi peu 
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pour finftruétion de leur prochain , & pour ChàP. ü; 
le repos du genre humain ft fatalement di- 
vifé fur ce fujet , qu’ils négligent de leur 
montrer quels font ces principes de fpécu- 
lation & de pratique. Mais à dire le vrai , 
s’il y avoir de tels principes , il ne feroic 
pas néceffaire de les indiquer à perfonne. 

Car fi les hommes les trouvoient gravés 
dans leur ame , ils pourroient aifément les 
diftinguer des autres vérités qu’ils vien- 
droient à apprendre dans la fuite , & à 
déduire de ces premières connoiffances ce 
que c*eft que ces principes , & combien i! 
y en a. Nous ferions auiïi allurés de leur 
nombre que nous le fommes du nombre 
de nos doigts ; & en ce cas-l'a , l’on ne 
manquerait pas apparemment de les étaler 
un à un dans tous les fyftêmes. Mais com- 
me perfonne que je fâche n’a encore ofé 
nous donner un catalogue exaét de ces 
principes qu’on fuppofe innés , on ne fau- 
roit blâmer ceux qui doutent de la vérité 
de cette fuppofition ; puifque ceux-la 
même qui veulent impofer aux autres la 
néceffité de croire qu’il y a des propor- 
tions innées , ne nous difent point quelles 
font ces proportions. Il eft aifé de pré- 
voir cjue fi différentes perfonnes , atta- 
chées a différentes feéfes , entreprenoient 
de nous donner une lifte des principes de 
pratique qu’ils regardent comme innés , 
ils ne mettraient dans ce rang que ceux 
qui , s’accordant avec leurs hypothefes , 
feroient propres à faire valoir les opi- 
nions qui régnent dans leurs écoles ou 
dans leurs églifes particulières : preuve 
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Chap. ;il. évidente qu’il n’y a point de telles vérités 
innées. Bien plus , une grande partie des 
hommes font fi éloignés de trouver en eux- 
mêmes de tels principes de morale innés , 
que dépouillant les hommes de leur li- 
berté , & les changeant par-la en autant 
de machine , ils détruifent non-feulement 
les réglés de morale qu’on veut faire palfer 
pour innées , mais toutes les autres , quel- 
les qu’elles foient fans laiffer aucun moyen 
de croire qu’il y en ait aucune , à tous 
ceux qui ne fauroient concevoir qu’une 
loi puiiïe convenir, à autre chofe qu’à un 
agent libre : de forte que fur ce fondement 
on eft obligé de rejeter tout ce principe 
de vertu , pour ne pouvoir allier la morale 
avec la néceffité d’agir en machine : deux 
chofes qu’il n’eft pas effectivement fort aifé 
de concilier , ou de faire fubftfter enfemble. 

Examen $.15* Comme je venois d’écrire ceci, 
des princi- l’on m’apprit que Mylord Herbert , avoit 
pes innés , j n( jjq U é les principes de morale qu’on pré- 
n» Ue Mv?nrd* tend être innés , dans fon ouvrage inti- 
Ÿierbert. tulé , De Veritate , De la vérité. J’allai 
d’abord le confulter , efpérant qu’un fi 
habile homme auroit dit quelque chofe 
qui pourroit me fatisfaire & terminer 
toutes mes recherches fur cet article. Dans 
le chapitre où il traite de l’inftinét natu- 
rel , de injtinâu naturali , pag. 76. Edit. 
11656. voici les fix marques auxquelles il 
dit qu’on peut reconnoître ce qu’il appelle 
notions communes ; I. Prioritas , ou l’avan- 
tage de précéder toutes les autres con- 
noifiances. a. Independentia , l’indépen- 
dance, 3, Univerjalitps > l’univerfalité. 4. 
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C-crtitudo , la certitude. 5. NeceJJïtas , la Chàp. H, 
nécefiité , c’elt-'a-dire , comme il l’expli- 
que lui-même , ce qui fert à la conferva- 
tion de l’homme, quee faciunt ad hominis 
confervationem. 6 . Modus conformations , 
id eft , ajfenfus nullâ interpojitd mord , la 
maniéré dont on reçoit une certaine vé- 
rité , c’eft-à-dire , un prompt confente- 
ment qu’on donne fans héfiter le moins du 
monde. Et fur la fin de fon petit traité , 

* De Religione Laid : il parle ainfi de ces * De Li 
principes innés , pag. 3. Adeb ut n <n uniuf- religion eu 
cujufvis religionis conjinio arâentur quee ubi- Laitue, 
que vigent veritates. Sunt enim in ipjâ mente 

ccclitus deferiptee , nullifque traditionibus , 

Jive feriptis Jivc non feriptis obnoxiee : C’eft- 
à-dire , << Ainli ces vérités qui font reçues 
» par-tout , ne font point relferrées dans 
» les bornes d’une religion particulière ; 

» car étant gravées dans l’ame même par le 
» doigt de Dieu , elles ne dépendent d’au- 
» cune tradition écrite ou non écrite. » Et 
un peu plus bas, il ajoute : Veritates nojiree 
Catholicce tanquam iniubice Dei effata , in 
foro interiori deferipta • c’eft-à-dire , « nos 
» vérités catholiques, qui font écrites dans 
» la confcience , comme autant d’oracles 
» infaillibles émanés de Dieu. » Mylord 
Herbert ayant ainfi propofé les caractères 
des principes innés , ou notions commu- 
nes , & ayant alfuré que ces principes ont 
été gravés dans l’ame des hommes par le 
doigt de Dieu ; il vient à les propofer , & 
les réduit à cinq: (1) Le premier eft, 

* ■ 

C 1) E-jfe aliquod fupreiaum rumen, x. Numtm 

D iij 
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C’haP. II. qu 'il y a un Dieu fuprëme. Le fécond , que 
ce Dieu doit être Jèrvi. Le troifieme que la 
vertu jointe avec la piété efl le culte le plus 
excellent qu'on puijfè rendre à la divinité. 
Le quatrième qu ’ il faut Je repentir de fes 
péchés. Le cinquième , qu’i/ y a des peines 
ou des récompenfes après cette vie , j'elon 
qu'on aura bien ou mal vécu. Quoique je 
.tombe d’accord que ce font-là des vérités 
évidentes & d’une telle nature , qu’étant 
bien expliquées, une créature raifonnable 
ne peut guere éviter d’y donner fon con-^ 
fentement : je crois pourtant qu’il s’en faut 
beaucoup que cet auteur falfe voir que ce 
font des impreflions innées , naturellement 
gravées dans la confcience de tous les 
hommes : inforo interiori defcripta. Je me 
fonde fur quelques obfervations que j’ai 
pris la liberté de faire contre fon hypo- 
thefe. 

1 6. Je remarque en premier lieu , que 
ces cinq proportions ne font pas toutes des 
notions communes, gravées dans nos âmes 
par le doigt de Dieu , ou bien , qu’il y en 
a- beaucoup d’autres qu’il faudroit mettre 
dans ce rang , fl l’on étoit fondé à croire 
qu’il y en eût aucune qui y fût gravée de 
cette maniéré. Car il y a d’autres propofi- 
tions , qui , fuivant les propres réglés de 
Mylord Herbert , ont pour le moins autant 


illud coli debere. }. Virtutem cum pietatt con- 
junfiam optimam effe rationem cuhûs divini. 
4. Rejîpijcendum ejjt à peccatis. 5. Dari pr<s- 
tauim vtl panam pojl hanc yiiam tranjudam. 
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de droit à une telle origine, & peuvent €tiAPi II, 
aufli-bien palfer pour innées , que quel- 
ques - unes de ces cinq qu’il rapporte , 
comme par exemple , cette réglé de mo- 
rale , faites comme vous voudriez qu'il vous 
fût fait , èc peut être cent autres, li l’on 
prenoit la peine de les chercher. 

$. 17. En fécond lieu , toutes les mar- 
ques qu’il donne d’un principe im né , ne 
fauroient convenir à chacune de ces cinq 
propofitions. Ainfi , la première , la fé- 
condé & la troifieme de ces marques ne 
conviennent pas parfaitement à aucune de 
ces propofitions : & la première , la fé- 
condé , la troifieme , la quatrième & la 
fixieme , quadrent fort mal 'a la troifieme 
propofition , à la quatrième & à la cin- 
quième. On pourroit ajouter que nous 
favons certainement par l’hiftoire , non- 
feulement que plufieurs perfonnes , mais 
des nations entières , regardent quelques- 
unes de ces propofitions ou même toutes , 
comme douteufes ou comme faufTes. Mais 
cela mis a part, je ne faurois voir comment 
on peut mettre au nombre des principes 
innés la troifieme propofition , dont voici 
les propres termes : La vertu jointe avec la 
piété , eft le culte le plus excellent qu'on 
putjfe rendre à la divinité : tant le mot de 
vertu- eft difficile à entendre , tant la figni- 
fication en eft équivoque, & la chofe qu’il 
exprime difputée & mal-aifée à connoître. 

D’où il s’enfuit qu’une telle réglé de pra- 
tique ne peut qu’être fort peu utile à la 
conduite de notre vie , & que par confé- 
quent elle n’eft nullement propre à être> 

D iv 
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Khap. II, mife au nombre des principes de pratique 
qu’on prétend être innés. 

<$. 18. Çonfidérons, pour cet effet, cette 
propofition félon le fens qu’elle peut rece- 
voir ; car ce qui conftitue & doit confti- 
tuer un principe ou une notion commune, 
c’ert le fens de la propofition & non pas 
le fon des termes qui fervent à l’exprimer. 
Voici la propofition : La vertu efi le culte 
le plus excellent qu’on puijjè rendre à Dieu , 
c’eft-'a-dire , qui lui eft le plus agréable. 
Or fi l’on prend le mot de vertu dans le 
fens qu’on lui donne le plus communé- 
ment , je veux dire pour les a&ions qui 
paffent pour louables félon les différentes 
opinions qui régnent en différents pays , 
tant s’en faut que cette propofition foit 
évidente , qu’elle n’eft pas même véritable. 
Que fi on appelle vertu les aélions qui font 
conformes à la volonté de Dieu ou à la 
réglé qu’il a preferite lui- même, qui eft 
le véritable & le feul fondement de la 
.vertu , à entendre par ce terme ce qui eft 
■bon & droit en lui-même : en ce cas-là 
rien n’eft plus vrai ni plus certain que 
cette propofition : La vertu ejl le culte le 
plus excellent qu’on puijjè rendre à Dieu. 
iMais elle ne fera pas d’un grand ufage dans 
la vie humaine ; puifqu’elle ne fignifiera 
autre chofe , finon que Dieu Je plaît à 
voir pratiquer ce qu’il commande : Vérité 
dont un homme peut être entièrement con- 
vaincu fans favoir ce que c’eft que Dieu 
commande ; de forte que faute d’une con- 
noiffance plus déterminée , il fe trouvera 
tout aufti éloigné d’avoir une réglé ou un 
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principe de conduite , que fi cette vérité- Chap. lit 
là lui étoit tout-'a-fait inconnue. Or je ne 
penfe pas qu’une propofuion qui n’em- 
porte autre chcfe linon que Dieu fe plaît 
à voir pratiquer ce qu’il commande , foit 
reçue de bien des gens pour un principe 
de morale , gravé natureilement dans l’el- 
prit<le tous les hommes, quelque véritable 
& quelque certaine qu’elle foit , puis- 
qu’elle enfeigne li peu de chofe. Mais 
quiconque lui attribuera ce privilège , fera 
en droit de regarder cent autres propofi- 
tions comme des principes innés ; car il y 
en a plufieurs que perfonne ne s’eft encore 
avifé de mettre dans ce rang , qui peuvent 
y être placées avec autant de fondement 
que cette première propofuion. 

§. 19. La quatrième propofuion , qui Ort conti;» 
porte que tous les hommes doivent fe re- nu 5 ^’ exa “ 
pentir de leurs péchés , n’elt pas plus inftruc- ni ! lier j cs 
tive, jufqu’à ce qu’on ait expliqué quelles ^ r s Q _ 
font les actions qu’on appelle des péchés, pcfés* par 
Carie mot de péché étant pris (comme il Mylord 
l’eft ordinairement ) pour lignifier en gé- Herbert. 
néral de mauvaifes actions qui attirent 
quelque châtiment fur ceux qui les com- 
mettent ; nous donne-t-on un grand prin- 
cipe de morale , en nous difant que nous 
devons être affligés d’avoir commis , & 
que nous devons ceiïer de commettre ce 
qui ne peut que nous rendre malheureux, 
ifi nous ignorons quelles font ces aètions 
particulières que nous ne pouvons com- 
mettre fans nous réduire dans ce trifte 
état ? Cette propofuion eft fans doute 
très-véritable. Elle efi: aulfi très-propre à 
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être inculquée dans l’efprit de ceux qu’on 
fuppofe avoir appris quelles allions font 
des péchés dans les différentes circonftan- 
ces de la vie y & elle doit être reçue de 
tous ceux qui ont acquis ces connoif- 
fances. Mais on ne fauroit concevoir que 
cette propofition ni la précédente , foient 
des principes innés , ni qu’elles foient d’au- 
cun ufage , quand bien elles feroient in- 
nées ; à moins que la mefure & les bornes 
précifes de toutes les vertus & de tous les 
vices n’euflênr aufïï écé gravées dans l’arne 
des hommes , & ne fulTent autant des 
principes innés ; de quoi l’on a , je penfe , 
grand fujet de douter. D’où je conclus, 
qu’il ne femble prefque pas poffible que 
Dieu ait imprimé dans l’ame des hommes , 
des principes conçus en termes vagues , 
tels que ceux de vertu & de péché , qui 
dans l’efprit de différentes perfonnes figni- 
fient des choies fort différentes. On ne 
fauroit , dis-je , fuppofer que ces fortes 
de principes puifient être attachés à cer- 
tains mots , parce qu’ils font pour la plu- 
part compofés de termes généraux qu’on 
ne fauroit entendre , avant que de con- 
noître les idées particulières qu’ils renfer- 
ment. Car à l’égard des exemples de pra- 
tique , on ne peut en bien juger que par 
la connoiffànce des actions mêmes ; & les 
réglés fur lefquelles ces aétions font fon- 
dées , doivent être indépendantes des mots, 
& précéder la connoiffànce du langage ; 
de forte qu’un homrre doit connoître ces 
réglés, quelque langue qu’il apprenne, 
le François , l’Anglois ou le Japonnois r 
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dût-il meme n’apprendre aucune langue , Chat. II. 
& n’entendre jamais l’ufage des mots , 
comme il arrive aux fourds & aux muets. 

Quand on aura fait voir que des hommes 
qui n’entendent aucun langage & qui n’ont 
pas appris par le moyen des loix & des 
coutumes de leur pays qu’une partie du 
culte de Dieu confifte à ne tuer perfonne, 
à n’avoir de commerce qu’avec une feule 
femme , à ne pas faire périr des enfants 
dans le ventre de leur mere , à ne pas les 
expofer , à n’oter point aux autres ce qui 
leur appartient quoiqu’on en ait befoin 
foi-même , mais au contraire à les fecourir 
dans leurs néceJfités y & lorfqu’on vient à 
violer ces réglés , & en témoigner du re- 
pentir , à en être affligé , & à prendre une 
ferme réfolution de ne pas le faire une au- 
tre fois : quand , dis-je , on aura prouvé 
que ces gens-l'a connoiiïènt & reçoivent 
actuellement pour réglé de leur conduite 
tous ces préceptes & mille autres fem- 
blables , qui font compris fous ces deux 
mots vertu & péché, on fera mieux fondé 
à regarder ces réglés & autres femblables , 
comme des notions communes & des prin- 
cipes de pratique. Mais avec tout cela , 
quand il feroit vrai , que tous les hommes 
s’accorderoient fur les principes de morale, 
ce confentement univerfel donné a des - 
vérités qu’on peut connoître autrement 
que par le moyen d’une impreffion natu- 
relle , ne prouveroit pas fort bien que 
ces vérités fulfent effectivement innées ; 

& c’eft-là tout ce que je prétends four 
tenir, 

D vj 



Chap. II. 

On objec- 
te , que les 
principes 
innés peu- 
vent être 
corrompus. 
Réponfe à 
cette objec- 
tion. ~ 
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$. ao. Ce feroit inutilement qu’on op- 
poferoit ici ce qu’on a accoutumé de dire : 
Que la coutume , l'éducation & les opinions 
générales de ceux avec qui Von converfe peu- 
vent obfcurcir ces principes de morale qu’on 
fuppofe innés , & enfin les effacer entièrement 
de l’efprit des hommes. Car fi cette réponfe 
eft bonne , elle anéantit la preuve qu’on 
prétend tirer du confentement univerfel 
en faveur des principes innés, à moins que 
ceux qui parlent ainfi , ne s’imaginent que 
leur opinion particulière , ou celle de 
leur parti , doit palfer pour un confente- 
ment général ; ce qui arrive aflez fouvent 
à ceux qui fe croyant les feuls arbitres du 
▼rai & du faux , ne comptent pour rien 
les fuffrages de tout le refte du genre- 
humain. De forte que le raifonnement de 
ces gens-là fe réduit à ceci : Les principes 
» que tout le genre-humain reconnoît pour 
» véritables, font innés : ceux que les per- 
» fonne? de bon fens reconnoiflent , font 
» adm s par tout le genre-humain : nous 
»> & ceux de notre parti fommes des gens 
>> de bon fens , donc nos principes font 
» innés». Plaifante maniéré de raifonner 
qui va tout droit à l’infaillibilité ! Cepen- 
dant fi Ion ne prend la chofe de ce biais, 
il fera fort difficile de comprendre comment 
il y a certains principes que tous les hom- 
mes reconnoiflent d’un commun confente- 
ment , quoiqu’il n’y ait aucun de ces prin- 
cipes que la coutume ou l'éducation n'ait effa- 
cé de l’efprit de bien des gens. Ce qui fe ré- 
duit à Geci ! Que tous les hommes reçoi- 
vent cçs principes , mais que cependant 
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plufieurs perfonnes les rejettent & 'refit- Chat. II. 
fent d’y donner leur confentement. Et 
dans le fond, la fuppofition de ces fortes 
de premiers principes ne fauroit nous être 
d’un grand ufage ; car que ces principes 
foient innés ou non , nous ferons dans un 
égal embarras , s’ils peuvent être altérés, 
ou entièrement effacés de notre efprit par 
quelque moyen humain , comme par la 
volonté de nos maîtres & par les fenti- 
mens de nos amis ; & tout l’étalage qu’on 
nous fait de ces premiers principes & de 
cette lumière innée , n’empêchera pas que 
nous ne nous trouvions dans des ténèbres 
aufli épaiiTes , & dans une suffi grande in- 
certitude que s’il n’y avoir point de fem- 
blable lumière. Il vaut autant n’avoir au- 
cune réglé , que d’en avoir une fauflê 
par quelque endroit , ou que de ne pas 
connoître parmi plufieurs réglés différen- 
tes & contraires les unes aux autres , 
quelle eft celle qui eft droite. Mais je 
voudrois bien que les partifans des idées 
innées me difent , fi ces principes peu- 
vent ou ne ^peuvent pas être effacés par 
l’éducation & par la coûtume. S’ils ne 
peuvent l’être , nous devons les trouver 
dans tous les hommes , & il faut qu’ils 
paroiffent clairement dans l’efprit de cha- 
que homme en particulier. Et s’ils peuvent 
être altérés par des notions étrangères , 
ils doivent paroître plus diftinefemsnt & 
avec plus d’éclat , lorfqu’ils font plus près 
de leur fource , je veux dire , dans les 
enfants & les ignorants fur qui les opi- 
nions étrangères ont fait le moins d’ijn- 
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Chai?. II. preflîon. Qu’ils prennent tel parti qu’ils 
voudront , iis verront clairement qu’il eft 
démenti par des faits confiants , 3c par 
une continuelle expérience. 

On reçoit (J. ai. J’avouerai fans peine que des per- 
danSj , fonnes de différents pays , d’un tempéra- 
nrinrînpc ment différent, & qui n ont pas ete elevees 
qui fe dé-dela meme manière, s accordent a rece- 
truifent les voir un fort grand nombre d’opinions, 
uns les au- comme premiers principes , comme prin- 
tres * cipes irréfragables , parmi lesquelles il y 
en a plufieurs qui ne fauroient être véri- 
tables , tant à caufe de leur abfurdité , 
que parce qu’elles font directement con- 
traires les unes aux autres. Mais quel- 
qu’oppofées qu’elles foient à la raifon , 
elles ne laiiïent pas d’être reçues dans 
quelqu’endroit du monde avec un fi grand 
refpeét , qu’il fe trouve des gens de bon 
fens en toute autre chofe qui aimeroient 
mieux perdre la vie & rout ce qu’ils ont 
de plus cher , que de les révoquer en 
doute , ou de permettre à d’autres de 
les conteder. 

d^'s^es aa * Quelqu’étrange que cela paroifle , 
hommes^ c’ed ce c l ue l’expérience confirme tous les 
viennent jours , & 1 ’on n’en fera pas fi fort furpris , 
commune- fi l’on confidere par quels degrés il peut 
ment à re- arr j ver q ue des doctrines qui n’ont pas de 
cevoir cer- meilleures fourcesque la fuperftition d’une 
fes pour nourrice , ou 1 autorité d une vieille rem- 
principes. me > deviennent , avec le temps , & par 
le confentement des voifins , autant de 
principes de religion & de morale. Car 
ceux qui ont foin de donner, comme ils 
parlent , de bons principes à leurs enfants^ 
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( & il y en a peu qui n’ayent fait provi- Chap. Il** 
fionpour eux-mêmes de ces iortes de prin- 
cipes qu’ils regardent comme autant d’ar- 
ticles de foi ) leur infpirent les fentiments 
qu’ils veulent leur faire retenir & profef- 
fer durant tout le cours de leur vie, 6c 
les elprits des enfants étant alors fans con- 
noiflance , & indifférents à toute forte 
d’opinions , reçoivent les impreffions qu’on 
leur veut donner , femblables à du papier 
blanc fur lequel on écrit tels carséleres 
qu’on veut. Étant ainfi imbus de ces doc- 
trines , dès qu’ils commencent à entendre 
ce qu’on leur dit , ils y font confirmés 
dans la fuite , à mefure qu’ils avancent en 
âge , foit par la profeflion ouverte ou le 
confentement tacite de ceux parmi lefquels 
ils vivent , foit par l’autorité de ceux dont 
la fageffe , la fcience 6c la piété , leur font 
en finguliere recommandation, & qui ne 
permettent pas qu’on parle jamais de ces 
doétrines que comme de vrais fondcmens 
de la religion & des bonnes moeurs. Et 
voilà comment ces fcttes de principes 
paffent enfin pour des vérités inconteua- 
bles , évidentes , & nées avec nous. 

5. 23. A quoi nous pouvons ajouter , 
que ceux qui ont été inftruits de cette 
maniéré , venant à réfléchir fur eux-mê- 
mes lorsqu'ils font parvenus à l’âge de 
raifon , & ne trouvant rien dans leur ef- 
prit de plus vieux que ces opinions , qui 
leur ont été enfeignées avant que leur mé- 
moire tînt, pour ainfi dire, regiftre de 
leurs allions , & marquât la date du temps 
auquel quelque chofe de nouveau coiüt 
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Ckap. II. mençoit de fe montrer à eux, ils s’ima- 
ginent que ces penfées dont ils ne peuvent 
découvrir en eux la première fource , font 
apurement des imprejjïons de Dieu & de la 
nature , & non des clwfes que les autres 
hommes leur ayent apprifes. Prévenus de 
cette imagination , ils confervent ces pen- 
fées dans leur efprit , & les reçoivent 
avec la même vénération que plusieurs 
ont accoûtumé d’avoir pour leurs pa- 
rents , non en vertu d’une impre/Tïon na- 
turelle , ( car en certains lieux où les en- 
fants font élevés d’une autre maniéré , 
cette vénération leur eft inconnue , ) mais 
parce qu’ayant été conftamment élevés dans 
ces idées & ne fe fouvenant plus du temps 
auquel ils ont commencé de concevoir ce 
refpeéi , ils croient qu’il eft naturel. 

<). 0.4. C’eft ce qui paroîtra fort vraifem- 
blable , & prefqu’inévitable , fi l’on fait 
réflexion fur la nature de l’homme & fur 
fa conftitution des affaires de cette vie. 
De la maniéré que les chofes font établies 
dans ce monde , la plûpart des hommes 
font obligés d’employer prefque tout leur 
temps à travailler à leur profeflion pour ga- 
gner leur vie , & ne fauroient néanmoins 
jouir de quelque repos d’efprit, fans avoir 
des principes qu’ils regardent comme in- 
dubitables , & auxquels ils acquicfcent 

entièrement. Il n’y a perfonne qui foit 
d’un elprit fi fuperficiel ou fi flottant , 
qu’il ne fe déclare pour certaines propo- 
rtions qu’il tient pour fondamentales , fur 
lefquelîes il appuyé fes raifonnemens , 
&: qu’il prend pour réglé du vrai Sc du 
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faux , du jufte & de l’injufle. Xes uns Chat. II. 
n’ont ni aflez d’habileté , ni aflez de loifir 
pour les examiner , les autres en font dé- 
tournés par la parefle , & il y en a qui 
s’en abftiennent parce qu’on leur a dit , 
depuis leur enfance , qu’ils fe cievoient 
bien garder d’entrer dans cet examen : 
de forte qu’il y a peu de perfonnes que 
l’ignorance , la foibldïè d’efprit , les dif- 
fractions , la parefle , l’éducation ou la le- 
gereté n’engagent à embrafler les princi- 
pesqu’on leur a appris , fur la foi d’autrui, 
fans les examiner. 

$. 2.5. C’eft-Iâ , vifiblement , l’érat où fe 
trouvent tous les enfants , & tous les 
jeunes gens , & la coutume plus forte 
que la nature , ne manquant guere de 
leur faire adorer comme autant d’oracles 
émanés de Dieu , tout ce qu’elle a fait 
entrer une fois dans leur efprit , pour y 
être reçu avec un entier acquiefccment , 
il ne faut pas s’étonner fi dans un âge plus 
avancé , qu’ils font ou embarrafies des 
affaires indifpenfables de cette vie , ou en- 
gagés dans les plaifirs , ils ne penfent ja- 
mais férieufement a examiner les ojpinions 
dont ils font prévenus , particulièrement 
fi l’un de leurs principes elt , que les prin- 
cipes ne doivent pas être mis en quef.ion. 

Mais fuppofé même que l’on ait du temps, 
de l’efprit & de l’inclination pour cette 
recherche , qui efl: aflez hardi pour en- 
treprendre d’ébranler les fondements de 
tous fes raifonnements & de toutes fes 
aidions pafl'ées? Qui peut foutenir une pen- 
fée aufli mortifiante qu’eft celle de foup-- 
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Chap. II, çonner que l’on a été pendant long-temps 
dans l’erreur ? Combien de gens y a-t-il 
qui ayent allez de hardiefie & de fermeté 
pour envifager fans crainte les reproches 
que Ton fait à ceux qui ofent s’éloigner 
du fentiment de leur pays , ou du parti 
dans lequel ils font nés ? Et où eft l’hom- 
me qui puiiïe fe refoudre patiemment à 
porter les noms odieux de Pyrrhonien , 
de Déifte & d’Arhée , dont il ne peut 
manquer d’être régalé s’il témoigne feule- 
ment qu’il doute de quelqu’une des opi- 
nions communes ? Ajoutez qu’il ne peut 
qu’avoir encore plus de répugnance à met- 
tre en queftion ces fortes de principes , 
s'il croît comme font la plûparr de tous 
les hommes, que Dieu a gravé ces prin- 
cipes dans fon ame pour être la réglé & 
la pierre de touche de toutes fes autres 
opinions. Et qu’eft-ce qui pourroit l’em- 
pêcher de regarder ces principes comme 
lacrés ; puifque de toutes les penfées qu’il 
trouve en lui , ce font les plus anciennes, 
& celles qu’il voit que les autres hommes 
reçoivent avec le plus de refpecl ? 

Comment $. 2.6. Il eft aifé de s’imaginer , après 
les hom- cela , comment il arrive , que les hom- 
mes vien- mes viennent a adorer les idoles qu’ils ont 

fordinaire ^ a * tes eux-mêmes , à fe païïîonner pour 
à fe faire * es idées qu’ils fe font rendues familières 
des princi- pendant long-temps , & 'a regarder com- 
pcs. me des vérités divines , des erreurs & de 

pures abfurdités ; zélés adorateurs de lin- 
ges & de veaux d’or , je veux dire de 
vaines & ridicules opinions , qu’ils re- 
gardent avec un fouverain refpeél , juf- 
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qu’à difputer , fe battre , & mourir pour Chai*., II. 
les défendre ; 

* Quum folos credat habendos * Juvena- 

EJfe Deos , quos ipfe colit : lis.Oj'.XY 

V. 37. 

} “ Chacun s’imaginant que les Dieux 3 8< 

»> qu’il fert , font feuls dignes de l’adora- 
» tion des hommes. » Car comme les 
facultés de raifonner , dont on fait pref- 
que toujours quelqu’ufage , quoique pref- 
que toujours fans aucune circonfpeélion , 
ne peuvent être mifes en action , faute 
de fondement & d’appui , dans la plûpart 
des hommes , qui par pareffe ou par 
diftraélion ne découvrent point les vérita- 
bles principes de la connoiffance , ou qui 
faute de temps , ou de bons fecours , ou- 
/ pour quelqu’aurre raifon que ce foit , ne 
peuvent point les découvrir pour aller 
chercher eux-mêmes la vérité jufques dans 
fa fource, il arrive naturellement & d’une 
maniéré prefqu’inévitable , que ces fortes 
de gens s’attachent à certains principes 
qu’ils embrafîent fur la foi d’autrui; de- 
forte que venant à les regarder comme des 
preuves de quelqu’autre chofe , ils s’ima- 
ginent que ces principes n’ont aucun be- 
foin d’êcre prouvés. Or quiconque a ad- 
mis une fois dans fon efprit quelques-uns 
; de ces principes , & les y conferve avec 
tout le refpeo: qu’on a accoutumé d’avoir 

E our des principes , c’eft-k-dire , fans fe 
afarder jamais de les examiner , mais en 
fe fàifant une habitude de les croire , 
parce qu’il faut les croire , ceux , dis-je , 
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€ha^. II, qui font dans cette difpofition d’efprit , 
peuvent fe trouver engagés par l’édu- 
cation & par les coutumes de leur pays 
à recevoir pour des principes innés les 
|>lus grandes obfcurités du monde ; & 
a force d’avoir les yeux long- temps at- 
tachés fur les mêmes objets , ils peuvent 
s’offufquer la vue jufqu’à prendre des 
monftres qu’ils ont forgés dans leur cer- 
veau , pour des images de la divinité , & 
l’ouvrage même de fes mains. 

Lesprinci- $. 0.7. On peut voir aifément par ce 
pesaoivent progrès infenfible , comment dans cette 
cc / rcexami * grande diverfué de principes oppofés ,,que 
lies ' des gens de tout ordre & de toute proief- 

fion reçoivent & défendent comme in- 
contestables , il y en a tant qui paffent 
pour innés. Que fi quelqu’un s’avife de 
nier que ce foit-là le moyen par où la 
plupart des hommes viennent à s’afî’urer 
de la vérité & de l’évidence de leurs prin- 
cipes , il aura peut-être bien de la peine 
à expliquer d’une autre maniéré comment 
ils embraflent des opinions tout-à-fait op- 
pofées , qu’ils croyent fortement , qu’ils 
Soutiennent avec une extrême confiance , 
& qu’ils font prêts , pour la plupart , de 
lceller de leur propre fang. Et dans le 
fond , fi c’eft-là le privilège des principes 
innés d’être reçus fur leur propre auto- 
rité , fans aucun examen , je ne vois pas 
qu’il y ait rien qu’011 ne puiffe croire , ni 
comment les principes que chacun s’eft 
choifi en particulier , pourroient être ré- 
voqués en doute. Mais fi l’on dit , qu’on 
peut & qu’on doit examiner les principes, 
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Sc les mettre , pour ainfi dire , à l’épreu- Chap. II t 
ve , je voudrois bien favoir comment des 
premiers principes , des principes gravés 
naturellement dans l’ame , peuvent être 
mis à l'épreuve ? Ou du moins qu’il me 
foit permis de demander à quelles mar- 
ques , & par quels caraclcres on peut 
distinguer les véritables principes , les 
principes innés , d’avec ceux qui ne le 
font pas , afin que parmi le grand nombre 
de principes auxquels on attribue ce pri- 
vilège , je puifle erre à l’abri de l’erreur 
dans un point aulfi important que celui-là. 

Cela fait , je ferois tout prêt à recevoir 
avec joie ces admirables propofitions qui 
ne peuvent être que d’une grande utilité ; 
mais jufques-là , je fuis en droit de dou- 
ter qu’il y ait aucun principe véritable- 
ment inné , parce que je crains 'que le 
confentement univerfel , qui elt le feu! 
caraélere qu’on ait encore produit pour 
difeerner les principes innés , ne foit pas 
une marque afiez fure pour me déterminer 
en cette occafion , & pour me convaincre 
de l’exiftence d’aucun principe inné. Par 
tout ce que je viens de dire , il paroît 
clairement , à mon avis , qu’il n’y a point 
de principe de pratique dont tous les 
hommes conviennent \ & qu’il n’y en a , 
par conféquent , aucun qu’on puifle ap- 
peller inné, 

^ & 
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Qu'il n'y a point 


CHAPITRE III. 


Autres conjiderations touchant les 
principes innés , tant ceux qui re- 
gardent la fpéculation que ceux 
qui appartiennent à la pratique. 


Des princi- 
pes ne fau- 
roient être 
innés , à 
moins que 
les idées 
dont ils 
font com- 
pofés , ,ne 
le foient 
auüi. 


GHAr.IIl. $. I. ÇJ I ceux qui nous veulent perfuader 
O qu’il y a des principes innés , ne 
les euflent pas confidérés en gros , mais 
eulTent examiné à part les diverfes parties 
dont font compofées les proportions qu’ils 
nomment principes innés , ils n’auroient 
pas été peut-être fi prompts à croire que 
ces proportions font elfeélivement in- 
nées ; parce que fi les idées dont ces pro- 
posions font compofées , ne font pas 
innées , il eft impolfible que les propor- 
tions elles-mêmes foient innées , ou que la 
connoiflance que nous en avons , foit née 
avec nous. Car fi ces idées ne font point 
innées , il y a eu un temps auquel l’ame 
ne connoifloit point ces principes , qui 
par conféquent ne font point innés , mais 
viennent de quelqu’autre fource. Or où 
il n’y a point d’idées , il ne peut y avoir 
aucune connoilfance , aucun alTentiment , 
aucunes proportions mentales ou verbales 
concernant ces idées. 

Les idées $). Si nous confidérons avec foin les 
& fur tout enfans nouvellement nés, nous n’aurons 

composent P as § rand fu j et de croii ' e qu ils a PP ortent 
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beaucoup d’idées avec eux en venant auCHAP.III. 
monde. Car excepté , peut-être , quel- . 
ques foibles idées de faim , de foif , de 
chaleur , & de douleur qu’ils peuvent q U ’ 0 n ap- 
avoir fenti dans le fein de leur mere , il n’y pelle prin- 
a nulle apparence qu’ils aient aucune idée cipes , ne 
établie , & fur-tout de celles qui repon- ^° / nt P°* nt 
dent aux termes dont font compofées ces 
propofitions générales , qu’on veut faire 
palier pour innées. On peut remarquer 
comment différentes idées leur viennent 
enluite par degrés dans l’efprit , 8 c qu’ils 
n’en acquiérent juftement que celles que 
l’expérience , & l’obfervation des chofes 
qui fe préfentent à eux , excitent dans 
leur efprit ; ce qui peut fuffire pour nous 
convaincre que ces idées ne font pas 
des caraéteres gravés originairement dans 
l’ame. 

3. S’il y a quelque principe inné , Preuve de 
c’eft , fans contredit , celui-ci : Il ejtim- la meme 
pojfible qu’une chofc foit & ne foit pas en vericc * 
même-temps. Mais qui pourra fe perfua- 
der , ou qui ofera foutenir , que les idées 
d ’ impojjibilité &■ d ’ identité foient innées ? 

Eft-ce que tous les hommes ont ces idées, 

& qu’ils les portent avec eux en venant 
au monde ? Se trouvent-elles les premiè- 
res dans les enfans , & précédent-elles 
dans leur efprit toutes leurs autres con- 
noilîances ? Car c’eft ce qui doit arriver 
néceffairement , fi elles font innées. Dira- 
t-on qu’un enfant a les idées d ’impoffibi- 
lité & d’identité , avant que d’avoir celles 
du blanc ou du noir , du doux ou de l’a- 
mer, Ôc que c’eft de la connoilfance de ce 
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Ghap. III. principe , qu’il conclut que l’abfinthe 
dont on frotte le bout des mamelles de 
fa nourrice , n’a pas le même goût que 
celui qu’il avoit accoutumé de fentir au- 
paravant lorfqu’il tettoit ? Eft-ce la con- 
noiffance qu’il a , qu’une ckofe ne peut pas 
être & nêtre pas en même -temps ? Eft-ce , 
dis-je , la connoiffance actuelle de cette 
maxime qui fait qu’il diftingue fa nour- 
rice d’avec un étranger , qu’il aime celle- 
là , & évite l’approche de celui-ci ? Ou 
bien , eft-ce que l’atne réglé fa conduite 
& la détermination de fes jugemens , fur 
des idées qu’elle n’a jamais eues ? Et 
l’entendement tire-t-il des conclufions de 
principes qu’il n’a point encore connus 
ni compris ? Ces mots d' impojjîbilité & 
d'identité marquent deux idées , qui font fl 
éloignées d’être innées & gravées naturel- 
lement dans notre ame , que nous avons 
befoin , à mon avis , d’une grande atten- 
tion pour les former comme il faut dans 
notre entendement ; & bien loin de naî- 
tre avec nous , elles font fi fort éloignées 
des penfées de l’enfance & de la première 
jeunelfe , que fi l’on y prend bien garde , 
je crois qu’on trouvera , qu’il y a bien 
des hommes faits à qui elles font incon- 
nues. 

L’idée de $• 4 - Si l’idée de l’identité ( pour ne 
l 'identité parler que de celle-ci ) eft naturelle , & 
n’eft point par conféquent fi évidente & fl préfente à 
innee. notre efprit , que nous devions la con- 
noître dès le berceau , je voudrois bien 
qu’un enfant de fept ans , ou même un 
homme de foixante-dix ans, me dît, fi 

un 
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un homme , qui ett une créature compo- Ghap.IU*, 
fée de corps & d’ame , ett le meme , 
lorfque fon corps ett changé : fi Euphorbe , 

& Pythagore qui avoient eu la même ame , 
n’étoient qu’un même homme quoiqu’ils 
euttent vécu éloignés de plufieurs fiecles 
l’un de l’autre ? Et , Il le coq dans lequel 
cette même ame patta enfuite , étoic le 
même qu’Euphorbe & Pythagore ? Il 
paroîtra peut être par l’embarras où il fera 
de réfoudre cette queftion , que l’idée 
d 'identité n’eft pas fi établie , ni fi claire , 
qu’elle mérite de pafier pour innée. Or fi 
ces idées , qu’on prétend être innées , ne 
font ni attez claires ni attez diftinctes , 
pour être univerfellement connues & re- 
çues naturellement , elles ne fauroient 
fervir de fondement à des vérités univer- 
felles & indubitables ; mais elles feront 
au contraire une occafion certaine d’une 
perpétuelle incertitude. Car fuppofé que 
tout le monde n’ait pas la même idée de 
Yidentité que Pythagore , & mille de fes 
feélateurs en ont eu ; quelle ett donc la 
véritable idée de Yidentité , celle qui 
nous ett naturelle , & qui ett proprement 
née avec nous ? Ou bien , y a-t-il deux 
idées d 'identité , différentes l’une de l’au- 
tre , qui foient pourtant toutes deux 
innées 1 

§.5. C’eft en vain qu’on repliqueroit à 
cela , que les queftions que je viens de 
propofer fur Yidentité de l’homme , ne 
font que de vaines fpéculations : car quand 
cela feroit ,on nelaifTeroit pas d’en pouvoir 
conclure , qu’il n’y a aucune idée innée 
Tome I. • E 
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CHAr.III.de Videntité dans l’efprit des hommes. 

D’aiileurs , quiconque confidérera , avec 
un peu d’attention , la réfurreciion des 
morts , où Dieu fera fortir du tombeau 
les mêmes hommes qui feront morts au- 
paravant , pour les juger & les rendre 
heureux ou malheureux félon qu’ils au- 
ront bien ou mal vécu dans cette vie ; 
quiconque , dis-je , fera quelque réfle- 
xion fiir ce qui doit arriver alors à tous 
les hommes , aura peut-être affez de dif. 
ficulté à déterminer en lui-même ce qui 
fait le meme homme , ou en quoi confifte 
Videntité, 6c n’aura garde de s’imaginer 
que lui ou quelqu’autre que ce foit , & 
les enfans eux-mêmes , en aient naturel- 
lement une idée claire & diftincle. 

Les idées Çj. 6 . Examinons ce principe de mathé- 
de roui & matique : Le tout ejl plus grand que fa par- 
de partie t i e j e f U ppofe qu’on le mette au nombre 
des principes innés , & je fuis affiné qu’il 
peut y être mis avec autant de raifon 
qu’aucun autre principe que ce foit; cepen- 
dant perfonne ne peut regarder ce prin- 
cipe comme inné , s’il confidere que les 
idées de tout & de partie qu’il renferme , 
font parfaitement relatives , & que les 
idées pofitives auxquelles elles fe rap- 
portent proprement immédiatement , font 
celles d 'extenjion & de nombre , dont ce 
qu’on nomme tout & partie ne font que 
de Amples relations ; deforte que fl les 
idées de tout 6c de partie étoient innées , 
51 faudroit que celles d’extenfion & de 
nombre le fuflènt aufli , car il eft impofii- 
^la d’avoir l’idée d’une relation , fans en ' 


ne 
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avoir aucune de la chofe même à laquelle Chaf. UT' 
cette relation appartient , & fur quoi 

elle eft fondée. Du refte , je laide à exa- 
miner aux partions des principes innés , fi 
les idées d’extenfion & de nombre font na- 
turellement gravées dans l’ame de tous 
les hommes. 

$. 7 . Une autre vérité qui eft , fans con- L’idée dV 
tredit , l’une des plus importantes qui do ration 
puiftenr entrer dans l’efprit des hommes, • • ^ 

& qui mente de tenir le premier rang 
parmi tous les principes de pratique , 
c’eft , que Dieu doit être adoré. Cependant 
elle ne peut en aucune maniéré paft'er pour 
innée, à moins que les idées de Dieu 6c 
d’adoration ne foient aufîi innées. Or que 
l’idée Lignifiée par le terme d 'adoration , 
ne foit pas dans l’entendement des en- 
fans , comme un caraclere originairement 
empreint dans leur aine , c’eft de quoi l’on 
conviendra , je penfe , fort aifément , fi 
l’on confidere qu’il fe trouve bien peu 
d’hommes faits qui en aient une idée 
claire & diftincte. Cela pofé , je ne vois 
pas qu'on puifte imaginer rien de plus ri- 
dicule que de dire , que les enfans ont 
une connoilfance innée de ce principe de 
pratique , Dieu doit être adoré ; mais que 
pourtant ils ignorent quelle eft cette ado- 
ration qu’il faut rendre a Dieu , en quoi 
confifte tout leur devoir. Mais fans ap- 
puyer davantage fur cela , paffons outre. 

§. 8 . Si aucune idée peur être regardée L’idéede 
comme innée, on doit pour plufieurs rai- Dieu n’eft 
fons recevoir en cette qualité l’idée de point in.' 
JDieu , préférablement à toute autre ; car n * e ' 

E ij 
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Çha t. III. il eft difficile de concevoir commentil pour- 
voit y avoir des principes de morale innés 
fans une idée de ce qu’on nomme divinité ; 
parce qu’ôtez l’idée d’un légiflateur , il 
n’eft plus polïïble d’avoir l’idée d’une loi , 
& de fe croire obligé de l’obferver. Or 
fans parler des Athées dont les anciens 
ont fait mention , & qui font flétris de 
ce titre odieux fur la foi de l’hiftoire , n’a- 
t-on pas découvert , dans ces derniers 
ftecles par le moyen de la navigation , des 
Ce?) Rhoe nations entières qui n’avoient aucune idée 
apud The- <je Dieu } à ( a ) la Baye de Soldante , dans 

V n Terry' (3 ) le Brciil » dans les ( c ) [fles Cari " 

i 7 y bes , &c. Voici les propres termes de 

sTy Nicolas del Techo dans les lettres qu’il 

Oovingion écrit * duParaguai touchant la converlion 

2-1? des Caaigues .• Reperi earn gentem (d) nul- 

fb) Jean de ^ um nomen habere , quod Deum & hominis 

'd.ery. c. 16 . animam Jîgnificet , nulla J'acra habet , nulla 

te) Dans le idola ; c’efi-à-dire « J’ai trouvé que cette 

JRoranday . „ nat i on n ’ a aucun mot qui fignifie Dieu 

®a^sle C uen S ” ^ Bame de i qu’elle n’obferve 

tdonaux 611 " ” aucun culte religieux , & n’a aucune 
par le St. idole. » Ces exemples font pris de nations 
•DelaMar- où la nature inculte a été abandonnée à 
tiniere , elle-même fans avoir reçu aucun fecours 
~~ des lettres , de la difeipline & de la cul- 
2 *~Ex pa- ture des arts & des fciences. Mais il fe 
raçuaria de trouve d’autres peuples qui ayant joui de 
Caaigua- tous ces avantages dans un degré très— 
fum con- confidérable , né laiflent pas d’être privés 
<^jRdatio de & de connoiffance de Dieu, 

triplée de Bien des S ens f eront fans doute fur 
rebus indi- pris , comme je l’ai écé , de voir que 
eis Caai- les Siamois font de ce nombre, Il ne faut 
guarum. 
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pour s’en affurer , que confulter h Lou- Chap. IIÎ. 
bcre. ( é ) Envoyé du Roi de France Louis C«) Du 
XIV, dans ce pays-l'a, lequel (/) ne royaume 
nous donne pas une idée plus avantageufe Tom™’ 
à cet égard des Chinois eux-mêmes. Et fi pa °™ii * 
nous ne voulons pas l’en croire , les mif- ch. 9. SeÆ. 
fionnaires de la Chine , fans en excepter 15. & part, 
même les Jéfuites , grands Panégyriltes c. ? -<>- 
des Chinois , qui tous s’accordent una- Se< -* : ‘ 
nimement fur cet article , nous convain- c 6 ‘ 1X ' ’ 

cront que dans la feéle des Lettrés qui ’(/) IbH. 
font le parti dominant , & fe tiennent Par. III. c. 
attachés à l’ancienne religion du pays , ils *•<>. Seél. 4. 
font tous Athées. Voyez Navarrette , & le ^ c * 1 ^ - 
livre intitulé , hijioria cultûs JînenJium , 
hiltoire du culte des Chinois. 

Et peut-être que fx nous examinions 
avec loin la vie & les difcours de bien 
des gens qui ne font pas fi loin d’ici , 
nous n’aurions que trop de fujet d’appré- 
hender que dans les pays les plus civilifés 
il ne fe trouve plufieurs perfonnes qui 
ont des idées fort foibles & fort obfcures 
d’une divinité , & que les plaintes qu’on 
fait en chaire du progrès de l’athéïfme , 
ne foient que trop bien fondées. Deforte 
que , bien qu’il n’y ait que quelques fcé- 
lerats entièrement corrompus qui aient 
l’impudence de fe déclarer Athées , nous 
en entendrions , peut - être , beaucoup 
plus qui tier.droient le même langage , li 
la crainte de l’épée du magillrat , ou les 
ceufures de leurs voilins ne leur fer- 
moient la bouche ; tout prêts d’ailleurs à 
publier aulTi ouvertement leur athéïfme 
par leurs difcours , qu’ils le font par les 


Digitized by Google 


102 Qu'il ri y a point 

Cïiaf.III. déréglemens de leur vie , s’ils étoient dé- 
livres de la crainte du châtiment , & qu’ils 
eufl'ent étouffé toute pudeur. 

§.9. Mais fuppofé que tout le genre-hu- 
main eût quelque idée de Dieu dans tous 
les endroits du monde ( quoique l’hiftoire 
nous enfeigne directement le contraire ) 
ii ne s’cnfutvroit nullement de-là que cette 
idée lût innée. Car quand il n’yauroit aucu- 
ne nation qui ne délignât Dieu par quelque 
nom , & qui n’eût quelques notions obf- 
cures de cet Etre fupréme , cela ne prou- 
veroit pourtant pas que ces notions fu lient 
autant de caractères gravés naturellement 
dans Famé ; non plus que les mots de feu , 
de foleil , de chaleur ou de nombre , ne 
prouvent point que les idées que ces mots 
lignifient foient innées , parce que les hom- 
mes connoiffent & reçoivent univerfelle- 
ment les noms & les idées de ces chofes. 
Comme au contraire , de ce que. les hom- 
mes ne défignent Dieu par aucun nom , & 
n’en ont aucune idée , on n’en pmt rien 
conclure contre l’exiftence de Dieu , non- 
plus que ce ne feroit pas une preuve qu’il 
n’y a point d’aimant dans le monde, parce 
qu’une grande partie des hommes n’ont 
aucune idée d’une telle chofe , ni aucun 
nom pour la défigner ; ou qu’il n’y a point 
d’efpeces différentes , & dittinâes d’anges 
ou d’étres intelligents au-deffus de nous , 
par la raifon que nous n’avons point d’idée 
de ces efpeces diitinctes , ni aucuns noms 
pour en parler. Comme c’eft par le lan- 
gage ordinaire de chaque pays , que les 
Hommes viennent à faire provifion de mots, 
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ils ne peuvent gueres éviter d’avoir quel- Chàp.III, 
que efpece d’idée des cliofes , dont ceux 
avec qui ils convergent ont fouvent occa- 
flon de les entretenir fous certains noms : 
fi c’elt une chofe qui emporte avec elle 
l’idée d’excellence , de grandeur , ou 
de quelque qualité extraordinaire , qui 
intérelfe par quelque endroit , 6c qui s’im- 
prime dans l’elprit fous l’idée d’une pu il— 
fance abfolue 6c irréfiftible qu’on ne punie 
s’empêcher de craindre , une telle idée 
doit, fuivant toutes les apparences , faire 
de plus fortes impreiïions 6c fe répandre 
plus loin qu’aucune autre, fur-tout fl c’eft 
une idée qui s’accorde avec les plus Amples 
lumières de la raifon , & qui découlent 
naturellement de chaque partie de nos 
connoilfances. Or telle eli Vidée de Dieu ; 
car les marques éclatantes d’une fagellé 
& d’une puiîlance extraordinaires paroif- 
fent fl viliblement dans tous les ouvrages 
de la création , que toute créature rai- 
fonnable qui voudra y faire une férieufe 
réflexion , ne fliuroit manquer de décou- 
vrir l’Auteur de toutes ces merveilles ; & 
l’imprelfion que la découverte d’un tel être 
doit faire néceifairement fur l’ame de tous 
ceux qui en ont entendu parler une feule 
fois , elt fl grande & entraîne avec elle une 
fuite de penfées d’un fl grand poids , & fi 
propres 'a lé répandre dans le monde , qu’il 
me paroît tout-à-fait étrange qu’il puifie fe 
trouver fur la terre une nation entière 
d’hommes , aflbz ftupide pour n’avoir au- 
cune idée de Dieu: cela , dis-je, me femble 
aulîi furprenant que d’imaginer des hom» 

E iv 
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Chap. III. mes qui n’auroient aucune idée des nom- 
bres ou du feu. 

$. io. Le nom de Dieu ayant été une 
fois employé en quelque endroit du monde 
pour figniner un Etre fuprême , tout-puif- 
lant , tout-fage & invilible , la conformité 
qu’une telle idée a avec les principes de la 
raifon , & l’intérêt des hommes qui les 
portera toujours à faire fouvent mention 
de cette idée , doivent la répandre nécef- 
fairement fort loin , & la faire pafTer dans 
toutes les générations fuivantes. Mais fup- 
pofé que ce mot foit généralement connu , 
& que cette partie du genre-humain qui eft 
peu accoutumée à penfer , y ait attaché 
quelques idées vagues & imparfaites , il ne 
s’enfuit nullement de-là que l'idée de Dieu 
foit innée. Cela prouveroit tout au plus, 
que ceux qui auroient fait cette decou- 
verte fe feroient fervis comme il faut de 
leur raifon , qu’ils auroient fait des ré- 
flexions férieufes fur les caufes des chofes , 
& les auroient rapportées à leur véritable 
origine ; de forte que cette importante 
notion ayant» été communiquée par leur 
moyen à d’autres hommes moins fpécula- 
tifs , & ceux-ci l’ayant une fois reçue , il 
ne pouvoir guere arriver qu’elle fe perdît 
jamais. 

Que Tidce $• ir * C’eft-l'a tout ce qu’on pourroit 
de Dieu conclure de l’idée de Dieu , s’il etoit vrai 
nell point qu’elle fe trouvât univerfellement répan- 
due dans l’efprit de tous les hommes , & 
que dans tous les pays du monde , elle hit 
généralement de tout homme qui feroit 
parvenu à un âge mûr $ car le cpnfente- 
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ment général de tous les hommes à recon- Chai*. III» 
noùre un Dieu , ne s’étend point plus 
loin , à mon avis. Que fi l’on foutienc 
qu’un tel confentemcnt fuffit pour prouver 
que Aidée de Dieu eft innée , on en pourra 
tour aulfi-bien conclut e que l’idée du feu 
eft innée , parce qu’on peut , a ce que je 
crois, alfurer pofttivement qu’il n’y a per- 
fonne dans le monde , qui ait quelque idée 
de Dieu , qui n’ait auflï l’idée du feu. Or je 
fuis certain qu’une colorie de jeunes en- 
fants qu’on enverroit dans une ifle où 
il n’y auroit point de feu , n’auroient ab- 
folument aucune idée du feu , ni aucun 
nom pour le déligner , quoique ce fût une 
choie généralement connue par-tout ail- 
leurs. Et peut-être ces enfans feroient-ils 
aulïï éloignés d’avoir aucun nom ou au- 
cune idée pour exprimer la Divinité , juf- 
qu’à ce que quelqu’un d’entr’eux s’avifât 
d’appliquer fon efprit à la confidération de 
ce monde & des caufes de tout ce qu’il 
contient , par où il parviendroit aifément 
à l’idée d’un Dieu. Après quoi , il n’auroic 
pas plutôt fait part aux autres de cette 
découverte , que la raifon & le penchant 
naturel qui les porteroit à réfléchir fur 
un tel objet , la répandroient enfuite , & 
la provigneroient , pour ainfi - dire , au 
milieu d’eux. 

$. 12. Mais on répliqué à cela que c’eft j[ e ft con _ 
une chofe convenable à la bonté de Dieu , venable à 
d'imprimer dans Vante des hommes , des la bonté de 
caractères & des idées de lui- même , pour ’^ ue 
ne les pas laiflèr dans les ténèbres & dans ^mmes 
l’incertitude à l’égard d’un article qui les a i ( nt une 

E v 
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Chap.III. touche de fi près , comme aufli pour s’af- 
idée de ce i ^ urer a lui-mcme les refpects & les hom- 
étre lupré-KA ges qu’une créature intelligente , telle 
vu. Donc que l’homme , eft obligée de lui rendre. 
Dleuagra.i )' où l’on conclut qu’il n’a pas manqué 
vé cette de le faire. 

'Ucne^e cet ar S ument a quelque force , il 

tons le's P rouve ^ a beaucoup plus que ceux qui s’en 
hommes, .fervent en cette occafion , ne fe l’imagi- 
Réponlè à nent. Car fi nous pouvons conclure que 
çette ob- Dieu a fair pour les hommes tout ce que 
jeéuon. j es hommes jugeront leur être le plus 
avantageux , parce qu’il eft convenable à fa 
bonté d’en uler ainft, il s’enfuivra de-l'a , 
non-feulement que Dieu a imprimé dans 
Pâme des hommes une idée de lui-même» 
mais qu’il y a empreint nettement- & en 
beaux caractères tout ce que les hommes 
doivent feavoir ou croire de cet Etre fu- 
prêmt , tout ce qu’ils doivent faire pour 
obéir 'a fes ordres , & ou’il leur a donné 
une volonté & des affections qui y font 
entièrement conformes ; car tout le mon- 
de conviendra fans peine , qu’il eft beau- 
coup plus avantageux aux hommes de fe 
trouver dans cet état , que d'être dans 
les ténèbres à chercher la lumière & la 
connoiffance comme à tâtons , ainfi que 
S. Paul nous repréfente les Gentils , A3. 
XVII. IJ. & que d’éprouver une perpé- 
tuelle^oppofition entre leur volonté & 
leur entendement , entre leurs pallions 
& leur devoir. Je crois pour moi , que 
c’tft raifonner fort jufte » que de dire »• 
JPieu qui efi infiniment J'age , a fait une chofe 
d'une telle maniéré ; donc elle efi très-bien 
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faite. Mais il me femble que c’eft prefumer Chap.'.ÜI* 
un peu trop de notre propre fàgelfe , que 
de dire , Je crois que cela J'eroit mieux ainjî : 
donc Dieu l’a ainfi fait. Et à l’égard du 
point en queftion , c’eft en yain qu’on pré- 
tend prouver fur ce fondement, que Dieu 
a gravé certaines idées dans l’ame de tous 
les hommes , puifique l’expérience nous 
montre clairement qu’il ne l’a point fait. 

Mais Dieu n’a pourtant pas négligé les 
hommes , quoiqu’il n’ait pas imprimé dans 
leur ame ces idées & ces caraéteres origi- 
naux de connoiftance , parce qu’il leur a 
donné d’ailleurs des facultés qui fuliifent 
pour leur faire découvrir toutes les chofes 
néceftaires à un être tel que l’homme , par 
rapport 'a fa véritable deftination. Et je 
me fais fort de montrer , qu’un homme 
peut , fans le fecours d’aucuns principes 
innés , parvenir à la connoiftance d’uni 
Dieu, & des autres chofes qu’il lui im- 
porte de connoître , s’il fait un bon ufage 
de fes facultés naturelles. Dieu ayant doué 
l’homme des facultés de connoître qu’il 
poflède , n’étoit pas plus obligé par fa bon- 
té a graver dans fon ame les notions innées 
dont nous avons parlé jufqu’ici, qu’à lui 
bâtir des ponts ou des maifons , après lui 
avoir donné la raifon , des mains'& des 
matériaux. Cependant il y a des peuples 
dans le monde , qui , quoiqu’ingénieux 
d’ailleurs, n’ont ni ponts ni maifons, ou 
qui en font fort mal pourvus , comme i! 
y en a d’autres qui 11’ont absolument au- 
cune idée de Dieu ni aucuns principes 
de morale , ou qui , du moins , n’en ont 

E vj 
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«Cmap. III. que de fort mauvais. La raifon de cette 
ignorance , dans ces deux rencontres , 
vient de ce que les uns & les autres n’ont 
pas employé leur efprit , leurs facultés & 
leurs forces avec toute l’induftrie dont ils 
étoient capables ; mais qu’ils fe font con- 
tentés des opinions , des coutumes & des 
ufages établis dans leurs pays , fans regar- 
der plus loin. Si vous ou moi étions nés 
dans la baie de Soldante , nos penfées & 
nos idées n’auroient pas été peut-être plus 
parfaites que les idées 8c les penfées grof- 
fieres des Hottentots qui y habitent ; & fi 
Ap chan ana, Roi de Virginie , eût été 
élevé en Angleterre , peut-être auroit-il 
été auffi habile Théologien &. auffi grand 
Mathématicien que qui que ce foit dans ce 
royaume. Toute la différence qu’il y a en- 
tre cè Roi 8c un Anglois plus intelligent , 
confifte fimplement en ce que l’exercice de 
Tes facultés a été bornée aux maniérés , 
aux ufages & aux idées de fon pays , fans 
que fon efprit air été jamais pouffé plus 
loin, ni appliqué à d’autres recherches; 
de forte que s’il n’a eu aucune idée de 
Dieu , ce n’eft que pour n’avoir pas fuivi 
le fil des penfées qui l’y auroient conduit 
infailliblement. 

Les idées §• r 3^ e conviens que s’il y avoit quelque 
de Dieu idée naturellement empreinte dans l’ame 
font diffé- des hommes , nous avons droit de penfer 
T rf<rf. s que ce devroit être l’idée de celui qui les a 
pèrfonnes S ™* cs ’ l a q ue ^ e feroit comme une marque 
que Dieu auroit imprimée lui-même fur 
fon propre ouvrage , pour faire fouvenir 
. les hommes qu’ils font dans fa dépendance, 
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& qu’ils doivent obéir à Tes ordres, C’ell Chap. IIT,' 
par-lii , dis-je , que devroient éclater les 
premiers rayons de la connoiflânce hu- 
maine. Mais combien fe patte - t - il de 
tems avant qu’une telle idée puitte paroître 
dans les enfants ? Et lorfqu’on vient à la 
> découvrir , qui nej voit qu’elle rettêmble 
beaucoup plus à une opinion ou à une idée 
qui vient du maître de l’enfant , qu’à une 
notion qui repréfente directement le véri- 
table Dieu? Quiconque obfervera le pro- 
grès par lequel les enfans parviennent à 
la connoifîance qu’ils ont , ne manquera 
pas de reconnoître que les objets qui fe 
préfentent premièrement à eux , & avec 
qui ils ont , pour ainfi dire , le plus de 
familiarité , font les premières impreflions 
dans leur entendement , fans qu’on puittè 
y trouver fa moindre trace d’aucune autre 
împreffion que ce foit. Il eft aifé de remar- 
quer, outre cela , comment leurs*penfées 
ne fe multiplient qu’à mefure qu’ils vien- 
nent à connoître une plus grande quantité 
d’objets fenfibles , à en conferver les idées 
dans leur mémoire , & à fe faire une habi- 
tude de les aflembler , de les étendre & de 
les combiner en différentes maniérés. Je 
montrerai dans la fuite , comment par ces 
différents moyens ils viennent à former 
dans leur efpric l’idée d'un Dieu. 

$. 14. Peut-on fe figurer que les idées 
que les hommes ont de Dieu , foient au- 
tant de cara&eres de cet Être fuprême 
qu’il ait gravés dans leur ame , de fon pro- 
pre doigt , quand on voit que dans un 
pleine pays les hommes qui le défignent 
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Chap, III. par un feul & même nom , ne laiflent pas 
d’en avoir des idées fort différentes , fou- 
vent diamétralement oppofées , & tout-à- 
fait incompatibles ? Dira-t-on qu’ils ont 
une idée innée de Dieu , dès-là feulement 
qu’ils s’accordent fur le nom qu’ils lui don- 
nent ? 

§. 1 5. Mais quelle vraie ou même fup- 
portable idée de Dieu pourroit-on trou- 
ver dans l’efprit de ceux qui reconnoif- 
foient & adoroient deux ou trois cents 
Dieux ? Dès-là qu’ils en reconnoiffoient 
plus d’un , ils faifoient voir d’une maniéré 
claire & inconteftable que Dieu leur étoit 
inconnu, & qu’ils n’avoient aucune véri- 
table idée de cet Etre fuprême , puifqu’ils 
lui ôtoient l'unité , l'infinité & l'éternité. 
Si nous ajoutons à cela les idées grofileres 
qu’ils avoient d’un Dieu corporel , idées 
qu’ils exprimoient par les images & les 
repréiiÿitations qu’ils faifoient de leurs 
Dieux ; fi nous confidérons les amours , 
les mariages , les impudicités , les débau- 
ches , les querelles & les autres balfellès 
qu’ils attribuoient à leurs divinités, quelle 
raifon pourrons-nous avoir de croire que 
le monde payen , c’eft - à - dire , la plus 
grande partie du genre-humain , ait eu 
dans l’efprit des idées de Dieu que Dieu 
lui-même ait eu foin d’y graver , de peur 
qu’ils ne tombalfent dans l’erreur fur fon 
fujet ? Que ü ce confentement univerfel 
qu’on preffe û fort, prouve qu’il y a quel- 
que idée innée de Dieu , elle ne lignifiera 
4 autre chofe , finon que Dieu a gravé dans 

l’ame de tous les hommes qui parlent le 
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même langage , un nom pour le défigner , Chap.III^ 
mais fans attacher à ce nom aucune idée 
de lui-même , puifque ces peuples qui con- 
viennent du nom , ont en même-temps 
des idées fort différentes touchant la chofe 


fignifiée. Si l’on m’oppofe , que par cette 
diverfité de Dieu que les payens ado- 
roient , ils n’avoient en vue que d’expri- 
mer figurément les différents attributs de 
cet Etre incompréhenfible , ou les dilférens 
emplois de fa providence ; je réponds que 
fans m’amufer ici à rechercher ce qu’é- 
toient ces dilférens Dieux dans leur pre- 
mière origine , je ne crois pas que per- 
fonne ofe dire , que le vulgaire les ait 
regardés comme de fimples attributs d’an 
feul Dieu. Et en effet , fans recourir à 
d’autres témoignages , on n’a qu’à conful- 
ter le voyage de l’Evêque de Beryte ( chap . 

XIII. ) pour être convaincu que la théo- 
logie des Siamois admet ouvertement la 
pluralité des Dieux ; ou plutôt , comme le 
remarque judicieufement Y Ablé de Clioify, 
dans fon * Journal du voyage de Siam , Io? 

qu’elle confifte proprement à ne reconnoî- * 
tre aucun Dieu. 


§. 16. Si l’on dit que parmi toutes les 
nations du monde les fages ont eu de vé- 
ritables idées de Yunité vc de Yinfinité de 
Dieu , j’en tombe d’accord. Mais fur cela 
je remarque deux chofes. 

La première , c’eft que cela exclut l’u- 
niverfalité de confentement à l’égard de 
tout ce qui concerne Dieu , excepté fon 
nom ; car ces fages étant en fort petit 
nombre , un peut-être entre mille ? cette 
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<Chàp. III. univerfalité fe trouve refferrée dans des 
bornes fort étroites. 

Je dis en fécond lieu qu’il s’enfuit clai- 
rement de là que les idées les plus parfai- 
tes que les hommes aient de Dieu , n’ont 
pas été naturellement gravées dans leur 
ame , mais qu’ils les ont acquifes par leur 
méditation , 6c par un légitime ufage de 
leurs facultés \ puifqu’en différens lieux 
du monde les perfonncs fages & appli- 
quées à la recherche de la vérité , fe font 
fait des idées juües fur ce point , aufli- 
bien que fur plufieurs autres , par le foin 
qu’ils ont pris de faire un bon ufage de 
leur raifon ; pendant que d’autres, crou- 
piffant dans une lâche négligence , f & c’a 
toujours été leplusgrand nombre ) ont for- 
mé leurs idées au hazard , fur la commune 
tradition , & fur les notions vulgaires , 
fans fe mettre fort en peine de les exami- 
ner. Ajoutez à cela , que fi l’on a droit 
de conclure que Vidée de Dieu foit innée , 
de ce que tous les gens fages ont eu cette 
idée , la vertu doit aufft être innée , parce 
que les gens fages en ont toujours eu une 
véritable idée. 

Tel étoit vifiblement le cas où fe 
. trouvoient tous les Payens : & quelque 

foin qu’on ait pris parmi les Juifs , les 
Chrétiens & les Mahométans , qui ne re- 
connoifl'ent qu’un feul Dieu , de donner 
de véritables idées de ce fouverain être , 
cette doéf ri ne n’a pas fi fort prévalu furl’ef- 
prit des peuples , imbus de ces différentes 
religions , pour faire qu’ils aient une vé- 
ritable idée de Dieu & qu’ils en aient tous 
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la même idée. Combien trouveroit-on de Chai. III* 
gens , même parmi nous , qui fe repré- 
sentent Dieu afTis dans les cieux fous la 
figure d’un homme, & qui s’en forment 
plufieurs autres idées abfurdes & tout-'a- 
fait indignes de cet être fouverainement 
parfait ? Il y a eu parmi les Chrétiens , 
aufli-bien que parmi les Turcs , des fec- 
tes entières qui ont foutenu fort férieufe- 
ment que Dieu étoit corporel & de forme 
humaine ; & quoiqu’à préfent on ne trou- 
ve gueres de perfonnes parmi nous , qui 
fafîënt profefiion ouverte d’être antropo- 
moiphites ; ( j’en ai pourtant vu qui me 
l’ont avoué ( (1) je crois que qui voudroit 
s’appliquer à le rechercher , trouveroit 
parmi les Chrétiens ignorans & mal inf- 
truits , bien des gens de cette opinion. 

Vous n’avez qu’à vous entretenir fur cet 
article avec le fimple peuple de la cam- 
pagne , fans prefqu’aucune diftin&ion 


C 1 ) Cette réflexion de M. Locke me fait 
fouvenir de ce que me dit il y a quelque temps 
une perfonne de bonne! maifon, dont l’éduca- 
tion n’a point été négligée , & qui ne manque 
pas d’efprit. Etant venu à parler devant elle de 
la toute préfence de Dieu , elle s’avifa de me 
foutenir que Dieu n’étoit pas fur .la terre pen- 
dant le déluge .de Noé. Cette objeéfion me 
furprit ; & je lui demandai , fur quoi elle étoit 
fondée. C ’ejl , me repliqua-t elle , que fi Dieu 
eut é lé alors fur la terre, il je feroit noyé. 
Suivant cette perfonne , Dieu a certainement 
un corps , & qui reflèmbie fi fort au notre , 
qu’il ne fauroit fe conferver dans l’eau comme 
celui des poiifons. 
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Chap, II. d’âge , & avec les jeunes gens , fans 
faire prefqu’aucune différence de condi- 
tion , & vous trouverez que , bien qu’ils 
aient fort fouvent le nom de Dieu dans 
la bouche , les idées qu’ils attachent à ce 
mot , font pourtant fi étranges , fi gro- 
tefques , fi baffes & fi pitoyables , que 
perfonne ne pourroit fe figurer qu’ils les 
aient apprifes d'un homme raifonnable ; 
tant s’en faut que ce foient des caractères 
qui aient été gravés dans leur ame par le 
propre doigt de Dieu. Et dans le fond , 
je ne vois pas que Dieu déroge plus à fa 
.Bonté , en n’ayant point imprimé dans 
nos âmes des idées de lui-même , qu’en 
nous envoyant tout nuds dans ce monde 
fans nous donner des habits , où en nous 
faifant naître fans la connoifiànce innée 
d’aucun art. Car étant doués des facultés 
néceflaires pour apprendre à pourvoir nous- 
mêmes à tous nos bel’oins , c’eft faute 
d’induftrie & d’application de notre part , 
& non un défaut de bonté de la part de 
Dieu , fi nous en ignorons les moyens. 
Il eft auffi certain qu’il y a un Dieu , qu’il 
eft certain que les angles oppofés qui fe 
font par l’interfeelion de deux lignes droi- 
tes , font égaux. Et il n’y eut jamais de 
créature raifonnable qui fe foit appliquée 
fincérement à examiner la vérité de ces 
deux proportions qui ait manqué d’y 
donner fon confentement. Cependant il 
eft hors de doute , qu’il y a bien des 
hommes qui n’ayant pas tourné leurs pen- 
fées de ce côté-là , ignorent également 
ces deux vérités. Que li quelqu’un juge à 
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propos de donner 'a cette difpofition oùChap. Ill # 
font tous les hommes de découvrir un 
Dieu , s’ils s’appliquent à rechercher les 
preuves de fon exigence , le nom de con- 
fenrement univerfel , qui furement n’em- 
porte autre chofe dans cette rencontre , 
je ne m’y oppofe pas. Mais un tel confen- 
ne non plus à prouver que 
l’idée de Dieu foit innée , qu’il le prouve 
a l égard de l’idée de ces angles dont je 
viens de parler. 

$• 17. Puis donc que , quoique la ccn- S U ’ictée de 
noülànce de Dieu loit l’une des découver- 11 ^ 
tes qui fe préfente le plus naturellement aucune lu- 
a la raifon humaine , l’idée de cet être ne idée ne 
lupiême n eft pourtant pas innée , comme peut eue 
je viens de le démontrer évidemment , il tegardéeea 
je ne me trompe , je crois qu’on aura de f e “ e 'l ua ' 
la peine à trouver aucune autre idée qu’on luc ‘ 
ait droit de faire pafler pour innée. Car fi 
Dieu eût imprime quoique caractère dans 
l’efprit des hommes , il eit plus raifonna- 
ble de penfer que ç’auroit été quelqu’idée 
claire 6 c uniforme de lui-même , qu'il au- 
roit gravée profondément dans notre ame, 
autant que notre foible entendement eft 
capable de recevoir l’imprefîlon d’un objet 
infini & qui eft fi fort au-delfus de noire 
portée. Puis donc que notre ame fe trouve 
d’abord fans cette idée , qu’il nous im- 
porte le plus d’avoir , c’elt-là une forte 
préemption contre tous les autres carac- 
tères qu’on voudroit faire palier pour 
innés. Et pour moi , je ne puis m’empê- 
cher de dire que je n’en faurois voir aucun 
de cette efpece , quelque foin que j’aie- 
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Chap.III. pris pour cela ; & que je ferois bien-aife 
que quelqu’un voulût m’apprendre fur ce 
point , ce que je n’ai pu découvrir de 
moi-même. 

L’idée de $• i H. J’avoue qu’il y a une autre idée 
la Jub/tance qu’il feroit généralement avantageux aux 
nefl pas hommes d’avoir , parce que c’elt le fujet 
lnûee ’ général de leurs difcours , où ils font en- 
trer cette idée comme s’ils la connoiffoient 
effectivement : je veux parler de l’idée de 
la fubftance , que nous n’avons ni ne pou- 
vons avoir par voie de fenfation , ou de 
réflexion. Si la nature fe chargeoit du foin 
de nous donner quelques idées , nous au- 
rions fujet d’efpérer que ce feroient celles 
que nous ne pouvons point acquérir nous- 
mêmes , par l’ufage de nos facultés. Mais 
nous voyons au contraire , que parce que 
cette idée ne nous vient pas par les mê- 
mes voies que les autres idées , nous ne 
ïa connoifï’oris point du tout d’une ma- 
niéré diftinéte : de forte que le mot de 
fubftance n’emporte autre chofe à notre 
égard , qu’un certain fujet indéterminé 
que nous ne connoiffons point , c’elt-à- 
dire , quelque chofe dont nous n’avons 
aucune idée particulière , diltincte & po- 
fnive , mais que nous regardons comme le 
(rj foutien des idées que nous connoiflbns. 


Ci) Subftratum : l’auteur a employé ce mot 
Latin dans cet endroit , ne croyant pas trouver 
un mot Anglois qui exprimât fi bien fa ‘penfée. 
Le François n’en fournit pas non plus de il 
propre , à mon avis ; c'eft pourquoi je le con- 
îèrve ici pour faire mieux comprendre ce que 
j’ai mis dans le texte. 
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ÇJ.19. Quoi qu’on dife donc des principes 
innés , tant de ceux qui regardent la fpé- 
culation que de ceux qui appartiennent à 
la pratique , on feroit aufli-bien fondé à 
fourenir qu’un homme auroit cent francs 
dans fa poche , argent comptant , quoi- 
qu’on niât qu’il n’y eût ni denier , ni 
fou , ni écu , ni aucune piece de monnoie 
qui pût faire cette fonime ; on feroit, 
dis-je , tout auffi bien fondé 'a dire cela , 
qu’a fe figurer que certaines propofitions 
font innées , quoiqu’on ne puiffie fuppofer 
en aucune maniéré que les idées dont 
elles font compofées , foient innées ; car 
en plufieurs rencontres d’où que viennent 
les idées , on reçoit nécefTairement des 
propofitions qui expriment la convenance 
ou la difconvenance de certaines idées. Qui- 
conque a , par exemple , une véritable 
idée de Dieu & du culte qu’on lui doit 
rendre , donnera fon confentement à cette 


CHAr.III.- 

Nulles pro- 
pofitions 
ne peuvent 
être innées, 
parce qu’il 
n’y a point 
d’idées qui 
foient in- 
nées. 


propofition , Dieu doit être fervi , fi elle 
eft exprimée dans un langage qu’il enten- 
de : 3 c tout homme raifonnable qui rfy a 
pas fait réflexion aujourd’hui , fera prêt à 
la recevoir demain fans aucune difficulté. 
Or nous pouvons fort bien fuppofer qu’un 
million d’hommes manquent aujourd’hui 
de l’une de ces idées , ou de toutes deux 
enfemble. Car pofé le cas que les fauvages 
&Ia plus grande partie des payfans aient 
effectivement des idées de Dieu 8 c du 
culte qu’on lui doit rendre , ( ce qu’on 
n’ofera jamais foutenir , fi on entre en 
converfation avec eux fur ces matières ) 
je crois du moins qu’on ne fauroit fuppofer 
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Chap.III. qu’il y ait beaucoup d’enfhns qui aient ceâ 
idées. Cela étant , il faut que les enfans 
commencent à les avoir dans un certain 
temps , quel qu’il foit ; &: ce fera alors 
qu’ils commenceront aufli 'a donner leur 
confentement à cette prôpofition , pour 
n’en plus douter. Mais un tel confente- 
ment donné à une proportion dès qu’on 
l’entend pour la première fois, ne prouve 
pas pins que les idées qu’elle contient , 
font innées , qu’il prouve qu’un aveugle 
de nailfance à qui on lèvera demain les 
ca tarages , avoit des idées innées du fo- 
leil , de la lumière , du faffran ou du 
jaune , parce que dès-que fa vue fera 
éclaircie , il ne manquera pas de donner 
fon confentement à ces deux propor- 
tion , le foleil ejl lumineux , le faffran ejt 
jaune, ür fi un tel confentement ne pouve 
point que les idées dont ces proportions 
font compofées , foient innées , il prouve 
encore moins que ces prcpofitions le 
foient. Que fi quelqu’un a des idées innées , 
je ferois bien-aife qu’il voulût prendre 
la peine de me dire , quelles font ces 
idées , & combien il en connoît de cette 


Il n’y a 
point d’i- 
dées innées 
dans la mé- 
moire. 


el'pece. 

$. ao. A quoi j’ajouterai , que s’il y a 
des idées innées , qui foient dans l’efprit 
fans que l’efprit y penfe actuellement , il 
faut , du moins , qu’elles foient dans la 
mémoire d’où elles doivent être tirées par 
voie de réminifcence , c’eft-a-dire , être 
connues , lorfqu’on en rappelle le fouve- 
nir , comme autant de perceptions qui 
ont été auparavant dans l’ame , à moins * 
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que la réminifcence ne puifTe fubfifter fans Ghap, HT, 
réminifcence. Car fe reftouvenir d’une 
chofe , c’eft l’appercevoir par mémoire 
ou par une conviction intérieure qui nous 
fade fentir que nous avons eu aupara- 
vant une connoiiïàiice ou une perception 
; particulière de cette chofe. Sans cela , 
toute idée qui vient dans l’efprit', eft nou- 
velle , &: n’eft point apperçue par voie 
de réminifcence ; car cette perfuafion où 
l’on eft intérieurement qu’une telle idée a 
été auparavant dans notre efprit , eft: 
proprement ce qui diftingue la réminif- 
cence de toute notre maniéré de penfer. 

Toute idée que l’efprit n’a jamais apper- 
cue , n’a jamais été dans l’efprit ; & toute 
idée qui eft dans l’efprit , eft ou une per- 
ception actuelle , ou bien ayant été ac- 
tuellement apperçue , elle eft en telle 
forte dans l’elprit , qu’elle peut redevenir 
une perception actuelle par le moyen de 
la mémoire. Lorfqu’il y a dans l’efprit une 
perception actuelle de quelqu’idéefans mé- 
moire , cette idée paroît tout-à-fait nou- 
velle à l’entendement : & lorfque la mé- 
moire rend quelque idée actuellement pré- 
fente à l’efprit , c’eft en faifant fentir in- 
térieurement que cette idée a été actuelle- 
ment dans l’efprit , & qu’elle ne lui étoit 
pas tout-à-fait inconnue. J’en appelle à ce 
que chacun obferve en foi-même , pour 
favoir fi cela n’eft pas ainfi y & je vou- 
drois’ bien qu’on me donnât un exemple 
de quelque idée , prétendue innée , que 
quelqu’un pût rappeller dans fon efprit 
comme une idée déjà connue avant que 
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Chai-. Ili. d’en avoir reçu aucune impreffion par le# 
voies dont nous parlerons dans la fuite • 
car encore un coup , fans ce fentiment 
intérieur d’une perception qu’on ait déjà 
eue , il n’y a point de réminifcence , & 
on ne lauroit dire d’aucune idée qui vient 
dans l’efprit fans cette convièlion , qu’on 
s’en refl'ouvienne , ou qu’elle forte de la 
mémoire , ou qu’elle foit dans l’efprit 
avant qu’elle commence de fe montrer 
actuellement 'a nous. Lorfqu’une idée n’eft 
pas actuellement préfente à l’efprit , ou 
en réferve , pour ainft dire , dans la 
mémoire , elle n’eft: point du tout dans 
l’efprit , & c’eft comme fi elle n’y avoit 
jamais été. Suppofons un enfant qui ait 
i’ufage de fes ,yeux jufqu’à ce qu’il con- 
noiflè & difti figue les couleurs, mais qu’a- 
lors les cataractes venant à fermer l’entrée 
à la lumière , il foit quarante ou cinquante 
ans , fans rien voir abfolument , & que 
pendant tout ce temps-là il perde entière- 
ment le fouvenir des idées des couleurs 
qu’il avoit eues auparavant. C’étoit-là juf- 
tement le cas où fe trou voit un aveugle 
auquel j’ai parlé une fois , qui dès l’en- 
fance avoit été privé de la vue par la pe- 
tite vérole , & n’avoit aucune idée des 
couleurs , non plus qu’un aveugle-né. Je 
demande fi un homme dans cet état-là , a 
dans l’éfprit quelque idée des couleurs , 
plutôt qu’un aveugle-né ? Je ne crois pas 
que perfonne dife que l’un ou l’autre en 
aient abfolument aucune. Mais qu’on leve 
les cataraéies de celui qui eft devenu 
aveugle , il aura de nouveau des idées 

des 
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des couleurs , qu’il ne fe fouvient nulle- Chap.HV 
ment d'avoir eues ; idées que la vue qu’il 
vient de recouvrer , fera paffer dans fon 
efprit , fans qu’il foit convaincu en lui- 
même de les avoir connues auparavant : 
après quoi il pourra les rappeller & fe 
les rendre comme préfentes à l’efprit au 
milieu des ténèbres. Et c’eft à l’égard de 
toutes ces idées des couleurs qu’on peut 
rappeller dans l’efprit , quoiqu’elles ne 
foient pas préfentes aux yeux , qu’on dit , 
qu’étant dans la mémoire elles font aufli 
dans l’efprit. D’où je conclus : Que toute 
idée qui eft dans l’efprit fans être actuel- 
lement préfente à l’efprit , n’y eft qu’en 
tant qu’elle eft dans la mémoire : Que ft 
elle n’eft pas dans la mémoire , elle n’eft 
point dans l’efprit ; & que fi elle eft dans 
la mémoire , elle ne peut devenir actuel- 
lement préfente à l’efprit , fans une per- 
ception qui falfe connoître que cette idée 
procède delà mémoire, c’eft-à-dire, qu’on 
l’a auparavant connue , & qu’on s’en ref- 
fouvient préfentement. Si donc il y a des 
idées innées , elles ne doivent être dans 
la mémoire , ou bien on ne fauroit dire 
qu’elles foient dans l’efprit ; & fi elles 
font dans la mémoire , elles peuvent être 
retracées à l’efprit fans qu’aucune impref- 
fion extérieure précédé ; & toutes les 
fois qu’elles fe préfentent à l’efprit , elles 
produifent un fentiment de réminifcen- 
ce , c’eft-à-dire , qu’elles portent avec 
elles une perception qui convainc inté- 
rieurement l’efprit , qu’elles ne lui font 
pas entièrement nouvelles. Telle étant la 
Tome I, F 
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Chap. III. différence qui fe trouve conftamment en- 
tre ce -qui eft & ce qui n’eft pas dans la 
mémoire ou dans l’efprit , tout ce qui 
n’eft pas dans la mémoire , eft regardé 
comme une chofe entièrement nouvelle , 
& qui étoit auparavant tout-à-fait incon- 
nue , lorfqu’il vient à fe préfenter à l’ef- 
prit : au contraire , ce qui eft dans la 
mémoire ou dans l’efprit , ne paroît point 
nouveau , lorfqu’il vient à paroître par 
l’intervention de la mémoire ; mais l’ef- 
prit le trouve en lui-même , & connoît 
qu’il y étoit auparavant. On peut éprouver 
par-là s’il y a aucune idée dans l’efprit 
avant l’impreftion faite par fenfation , ou 
i par réflexion. Du refte , je voudrois bien 

voir un homme , qui étant parvenu à 
l’âge de raifon , ou dans quelque autre 
temps que ce foit , fe relfouvînt de quel- 
qu’une de ces idées qu’on prétend être 
innées ; & auquel elles n’auroient jamais 
paru nouvelles depuis fa naiflànce. Que fi 
quelqu’un prétend foutenir qu’il y a dans 
l’efprit des idées qui ne font pas dans la 
mémoire , je le prierai de s’expliquer , 
& de me faire comprendre ce qu’il entend 
par-là. 

Les princi- $. ai. Outre ce que j’ai déjà dit , il y a 
pes q'fqn une autre raifon qui me fait douter fi ces 
vci ÿ * aiIC principes que je viens d’examiner, ou quel- 
fnnïs^ ne c J u ’ autre < I ue ce f° nt j véritablement 
le font pas, innés. Comme je fuis pleinement convaincu 
parcequ’ils que Dieu qui eft infinement fage , n’a 
font de peu r j en f a j t q U i ne foit parfaitement conforme 
dufage, ou^ p on j n fi n j e f a gefle , je ne faurois voir 

dcncepeu pourquoi 1 on aevroit fuppofer , que Dieu, 
ç ofibic. 


Dtgitized b 


i 


I 


•y Googlef 



de principes innés. LlV. I. ÏI 3 
împrime certains principes univerfels dans Chap. 
i’ame des hommes , puifque les principes 
de J’péculation qu’on prétend être innés , ne 
font pas d’un fort grand u 'age , 6r que ceux, 
qui concernent la pratique , ne font point évi- 
dent par eux-mêmes ; & que les uns ni les 
autres ne peuvent être dijüngués de quelques 
autres vérités qui ne font pas reconnues pour 
innées. Car pourquoi Dieu auroit-il gravé 
de fon propre doigt dans l’ame des hom- 
mes , des caraéleres qui n’y paroi (fent pas 
plus nettement, que ceux qui y foit intro- 
duitsdans la fuite, ou quimêmene peuvent 
être diltingués de ces derniers? Que ft 
quelqu’un eft perfuadé qu’il y a effeélive- 
ment des idées & des proportions innées » 
qui pat leur clarté & leur utilité peuvent 
être diftinguées de tout ce qui vient de 
dehors dans l’efprit , & dont on a uné 
connoiflance acquife , il n’aura pas de 
peine à nous dire quelles font ces propo- 
rtions & ces idées , & alors tout le monde 
fera capable de juger , fi elles font véri- 
tablement innées ou non. Car s’il y a de 
telles idées qui foient vifiblement diffé- 
rentes de toute autre perception ou con- 
noiffance , chacun pourra s’en convaincre 
par lui-même. J’ai déjà parlé de l’évidence 
des maximes qu’on fuppofe innées ; & 
j’aurai occafion de parler plus au long de 
leur utilité. 

jj. ai. Pour conclure : il y a quelques La diffc- 
idees qui fa préfentent d’abord comme ^ c / nce des 
d’elles-mêmes à l’entendement de tous les decouver- 
hommes , & certaines vérités qui réfui- 
tent de quelques idées dès que l’efprit mes » dé' 

F ij 
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Chap. III* joint ces idées enfemble pour en faire 
, , des propofitions. II y â d’autres vérirés 
différent ^ dépendent d’une fuite d’idées difpofées 
tifige qu’ils eR bon ordre , de l’exaéte comparaifon 
font de qu’on en fait, & de certaines déductions 
leurs facul- faites avec foin , fans quoi l’on ne peut 
tes. les découvrir , ni leur donner fon con- 

fentement. Certaines vérités de la pre- 
mière efpece ont été regardées mal-à-pro- 
pos comme innées , parce qu’elles font re- 
çues généralement & fans peine. Mais la 
vérité eft , que les idées , quelles qu’elles 
foient , ne font pas plus nées avec nous , 
que les arts & les fciences , quoiqu’il y en 
ait effectivement quelques - unes qui fe 
préfentent plus aifément à notre efprit 
que d’autres , & qui par conféquent font 
plus généralement reçues, bien qu’au relie 
elles ne viennent à notre connoilfance , 
qu’en conféquence de l’ufage que nous 
faifons des organes de notre corps & des 
facultés de notre ame ; Dieu ayant donné 
eux hommes des facultés & des moyens pour 
découvrir , re evoir & retenir certaines vé- 
rités , félon qu’ils .fe fervent de ces facultés 
de ces moyens dont il les a pourvus. L’ex- 
trême différence qu’on trouve entre les 
idées des hommes , vient du différent ufage 
qu’ils font de leurs facultés. Les uns rece- 
vant les choies fur la foi d’autrui , ( & 
ceux fa font le plus grand nombre ) abu- 
fent de ce pouvoir qu’ils ont de donner 
leur confentement à telle ou telle chofe', 
en foumettant lâchement leur efprit à l’au- 
torité des autres , dans des points qu’il 
çft de leur devoir d’examiner eux-mêmes 

u - j. <. { - 
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avec foin , au lieu de les recevoir aveuglé- 
ment avec une foi implicite. D’autres n’ap- 
pliquent leur efprit qu’à un certain petit 
nombre de chofes dont ils acquièrent une 
allez grande connoiffance ; mais ils igno- 
rent toute autre chofe , pour ne s’être ja- 
mais attachés à d’autres recherches. Ainfi 
rien n’eft plus certain que cette vérité : 
Trois angles d’un triangle font égaux à deux 
droits. Elle eft non feulement très-certaine, 
mais même plus évidente , à mon avis , 
que plufieurs de ces propofitions qu’on 
regarde comme des principes. Cependant 
il y a dès millions d’hommes qui , quoi- 
qu’habiles en d’autres chofes , ignorent 
entièrement celle-là parce qu’ils n’ont ja- 
mais appliqué leur efprit à l’examen de ces 
fortes d’angles. D’ailleurs , celui qui con- 
noît très - certainement cette propor- 
tion , peut néanmoins ignorer entièrement 
la vérité de plufieurs autres propofitions 
de mathématique, qui font suffi claires 6c 
aufii évidentes que celle-là , parce qu’il 
n’a pas pouffe fes recherches jufqu’à l’exa- 
men de ces vérités mathématiques. La 
même chofe peut arriver à l’égard des idées 
que nous avons de Dieu : car quoiqu’il 
n’y ait point de vérité que l’homme puifle 
connoître plus évidemment par lui-même 
que l’exiffence de Dieu ; cependant qui- 
conque regardera les chofes de ce monde , 
félon qu’elles fervent à fes plaifirs & au 
contentement de fes pallions , fans fe 
mettre autrement en peine d’en rechercher 
les caufes , les diverfes fins , & l’admirable 
difpofition , pour s’attacher avec foin à 

F iij 
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Chai>. III. en tirer les conféquences qui en naiflent 
naturellement ; un tel homme peut vivre 
long-temps fans avoir aucune idée de 
Dieu. Et s’il s’en trouve d’autres qui vien- 
nent a mettre cette idée dans leur tête pour 
en avoir oui parler en converfation , peuc- 
être croiront-ils l’exiltence d’un tel être : 
mais s’ils n’en ont jamais examiné les fon- 
dements, la connoilTance qu’ils en auront, 
ne fera pas plus parfaite que celle qu’une 
perfonne peut avoir de cette vérité , les 
trois angles d'un triangle font égaux à deux 
droits , s’il la reçoit fur la foi d’autrui , 
par la feule raifon qu’il en a oui parler 
comme d’une vérité certaine , fans en avoir 
jamais examiné lui-même la démonftratîon. 
Auquel cas ils peuvent regarder l’exiftence 
de Dieu comme une opinion probable ; 
mais ils n’en voient pas la vérité , quoi- 
qu’ils aient des facultés capables de leur en 
donner une connoiflance claire & éviden- 
te , s’ils les employoicnt foigneufement à 
cette recherche. Ce qui foit dit en palfant , 
pour montrer , combien nos connoijjances 
dépendent du bon ufage des facultés que la 
nature nous a données ; & combien peu 
elles dépendent de ces principes qu’on 
iuppofe fans raifon avoir été imprimés dans 
l’ame de tous les hommes , pour être la 
réglé de leur conduite : principes que tous 
les hommes connoîtroient néceifairement , 
s’ils étoient dans leur efprit , ou qui leur 
étant inconnus , y ferment fort inutile- 
ment. Or puifque tous les hommes ne les 
connoiffenr pas , & ne peuvent jmême les 
diûinguer des autres vérités dont la con- 
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noiffance leur vient certainement de de- Chap.III; 
hors , nous fommes en droit de conclure 
qu’il n’y a point de tels principes. 

$. 23. Je ne faurois dire à quelles cen- Les hom- 
fures je puis m’être expofé , en révoquant ™ es doi- 
en doute qu’il y ait des principes innés , & '’“ nt pen - c 
on ne dira point que je renverle par-la rre |„ s c j 1C) _ 
les anciens fondements de la connoiflance f es par eux* 
& de la certitude : mais je crois du moins mêmes, 
que la méthode que j’ai fuivie , étant con- 
forme à la vérité , rend ces fondements 
plus inébranlables. Une autre chofe donc 
je fuis fortement perfuadé , c’eft que dans 
le difeours fuivant je ne me fuis point fait 
une alfaire d’abandonner ou de fuivre l’au- 
torité de qui que ce foie. La vérité a été 
mon unique but. Par-tout où elle a paru 
me conduire , je l’ai fuivie fan aucune pré- 
vention , & fans me mettre en peiné li 
quelqu’autre avoit fuivi ou non le même 
chemin. Ce n’eft pas que je n’aie beaucoup 
de refpecf pour les fentiments des autres 
hommes : mais la vérité doit être refpeéfée 
par-delfus tout; & j’efpere qu’on ne me 
taxera pas de vanité,- li je dis que nous 
ferions peut-être de plus grands progrès 
dans la connoiffance des chofes , li nous 
allions à la fource , je veux dire à l’examen 
des chofes même ; & que nous nous Allions 
une affaire de chercher la vérité en fuivant 
nos propres penfées , plutôt que celles des 
autres hommes. Car , je crois que nous 
pouvons efpérer avec autant de fondement 
de voir par les yeux d’autrui , que de con- 
noître les chofes par l’entendement des 
autres hommes. Plus nous connoiffons la 
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Ch ap. 1 TI . vérité & la raifon par nous-mêmes , plus 
nos connoiflances font réelles & vérita- 
bles. Pour les opinions des autres hommes 
fi elles viennent à rouler & flotter , pour 
ainfi dire, dans notre efprit , elles ne con- 
tribuent en rien à nous rendre plus intelli- 
gens , quoique d’ailleurs elles foient con- 
formes à la vérité. Tandis que nous n’era- 
bralfons ces opinions que par refpecl pour 
le nom de leurs auteurs , & que nous 
n’employons point notre raifon , comme 
eux, à comprendre ccs vérités, dont la 
connoiflànce les a rendus fi illuftres dans 
le monde, ce qui en eux étoit véritable 
fcience , n’eft en nous que pur entêtement. 
Arifiote étoit fans doute un très- habile 
homme, maisperfonnene s’eft encore avifé 
de le juger tel, parce qu’il embraffoit aveu- 
glément & foutenoit avec confiance les 
Sentiments d’autrui. Et s’il n’eft pas devenu 
philofophe en recevant fans examen les 
principes des favans qui l’ont précédé , je 
ne vois pas que perfonne puiffe le devenir 
par ce moyen-là. Dans les fciences , cha- 
cun ne pofl'ede qu’autant qu’il a de con- 
noiflances réelles , dont il comprend lui- 
même les fondements. C’eft-là fon véri- 
' table tréfor , le fonds qui lui appartient en 
propre , & dont il fe peut dire le maître. 
Pour ce qui eft des chofes qu’il croit , & 
reçoit Amplement fur la foi d’autrui , elles 
ne fauroient entrer en ligne de compte ; 
ce ne font que des lambeaux , entièrement 
inutiles à ceux qui les ramaflent , quoiqu’ils 
vaillent leur prix étant joints à la piece 
* d’où ils ont été détachés, Monnoie d’em- 
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prunt , toute pareille 'a ces pièces enchan- 
tées qui paroifient de i’or entre les mains 
de celui dont on les reçoit , mais qui de- 
viennent des feuilles ou de la cendre dès 
qu’on vient à s’en fcrvir. 

$.24. Les hommes ayant une fois trouvé 
certaines proportions générales , qu’on 
ne fauroit révoquer en doute , dès qu’on 
les comprend , je vois bien que rien n’é- 
toit plus court & plus aifé que de conclure 
que ces propofitions étoient innées. Cette 
conclullon une fois reçue , a délivré les 
pareflèux de la peine de faire des recher- 
ches fur tout ce qui étoit déclaré inné y 
& a empêché ceux qui doutoient , de fon- 
gerh s’en inflxuire par eux-mêmes. D’ail- 
leurs, ce n’eft pas un petit avantage pour 
ceux qui font les maîtres & les dodeurs, 
de pofer pour principe de tous les prin- 
cipes ; Que les principes ne doivent point 
être mis en quejhon : car ayant une fois 
établi qu’il y a des principes innés , ils met- 
tent leurs feclateurs dans la néceflité de re- 
cevoir certaines doctrines , comme innées 
& leur ôtent 1 par ce moyen l’ufage de 
leur propre raifon , en les engageant à 
croire & à recevoir ces doéfrines fur la 
foi de leur maître , fans aucun autre 
examen : deforte que ces pauvres difciples, 
devenus efclaves d’une aveugle crédulité, 
font bien plus aifés à gouverner , & de- 
viennent beaucoup plus utiles à une cer- 
taine efpece de gens qui ont l’adrelTe & la 
charge de leur diéler des. principes, & 
de fe rendre maîtres de leur conduite. Or 
ce n’eft pas un petit pouvoir que celui 
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D’où vient 
l’opinion 
qui établit 
des princi- 
pes innés. 
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Chap. III, qu’un homme prend fur un sutre , Iorf- 
qu’il a l’autorité de lui inculquer tels 
principes qu’il veut , comme autant de 
vérités qu’il ne doit jamais révoquer en 
doute , & de lui faire recevoir comme un 
principe inné tout ce qui peut fervir à les 
propres fins. Mais fi au lieu d’en ufer 
ainfi , l’on eût examiné les moyens par 
où les hommes viennent à la connoilfance 
de pluficurs vérités univerfelles , on au- 
roit trouvé quelles fe forment dans l’ef- 
prit par la confidération exaéle des chofes 
mêmes ; & qu’on les découvre par l’ufage 
de fes facultés , qui par leur deftination 
font très-propres à nous faire recevoir ccs 
vérités , & à nous en faire juger droite- 
ment , fi nous les appliquons comme il 
faut à cette recherche. 

Conclu- $• 1 5* Tout le delTein que je me propofe 
fion, dans le livre fuivant , c’eit de montrer 
comment l’entendement procède dans cette 
affaire. Mais j’avertirai d’avance , qu’afin 
•de me frayer le chemin à la découverte de 
ces fondements , qui font les feuls , à ce 
que je crois , fur lcfquels les notions 
que nous pouvons avoir de nos propres 
connoilïances , puillent être folidement 
établies , j’ai été obligé de rendre compte 
.des raifons que j’avois de douter qu’il y 
ait des principes innés. Et parce que parmi 
les arguments qui combattent ce fentiment 
il y en a quelques-uns qui font fondés fur 
les opinions vuigaires , j’ai été contraint 
de fuppofer plusieurs chofes , ce qu’on 
ne peut guere éviter , lorfqu’on s’attache 
-uniquement à montrer la faufleté ou l’yv* 
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confiance de quelque fentiment particu- 
lier. Dans les controverfes il arrive la me- 
me chofe que dans le fiege d’une ville , 
où , pourvû que la terre fur laquelle on 
veut drefler les batteries , foit ferme , 
on ne fe met point en peine d’où elle eft 
prife, ni à qui elle appartient, fulfit qu’elle 
ferve au befoin prêtent. Mais comme je 
me propofe dans la fuite de cet ouvrage , 
d’élever un bâtiment uniforme , & dont 
toutes les parties foient bien jointes en- 
fembie, autant que mon expérience & les 
obfervations que j’ai faites , me le pour- 
ront permettre , j’efpere de le conltruire 
de telle maniéré fur fes propres fonde- 
mens , qu’il ne faudra ni piliers, ni arc- 
boutans pour le foiltenir. Que fi l’on mon- 
tre en le minant , que c’eft un château 
bâti en l’air , je ferai du moins en forte 
qu’il foit tout d’une piece , & qu’il ne 
puiffe être enlevé que tout à la fois. Au 
relie , j’avertirai ici mon lecteur de ne 
pas s’attendre à des démonftrations incon- 
teftables , à moins qu’on ne m’accorde le 
privilège , que d’autres s’attribuent affez 
fouvent , de fuppofer mes principes com- 
me autant de vérités reconnues , auquel 
cas je ne ferai pas en peine de faire aufll 
des démonftrations. Tout ce que j’ai a dire 
en faveur des principes fur lefquels je vais 
fonder mes raifonnemens , c’eft que j’en 
appelle uniquement à l’expérience & aux 
obfervations que chacun peut faire par 
foi- même fans aucun préjugé , pour favoir 
s’ils font vrais ou faux : & cela fuffit pour 
une perfonne qui ne fait profelfion que 
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131 Qu'il n'y a point , &c. 

&HAP. III. d’expofer fincerement & librement fes 
propres conje&ures fur un fujet aflez obf- 
cur , fans autre deffein que de chercher 
la vérité avec un efprit dépouillé de toute 
prévention. 


Fin du Livre premier. 
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JÉ ' S «S? X 

PHILOSOPHIQUE 

C ONCERNANT 

L’ENTENDEMENT HUMAIN. 


LIVRE SECOND. 

DES IDÉES. 


CHAPITRE I. 

Ou Von traite des idées en général , & de 
leur origine , & oh l’on examine par occafion, 
fi l’ame de l’homme penfe toujours. 

, . Chap. Iî 

£ i. /^>Haque homme étant convaincu 

\_j en lui-même qu’il penfe, & ce Ce quon 

qui eft dans fon efprit lorfqu’il penfe , 

étant des idées qui l’occupent aétuelle- ro b^ t de 

la penfée. 
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Toutes les 
idées vien- 
nent par 
fenfition 
ou par re- 
flexion 
* Tabula 
rafa. 
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ment , il eft hors de doute que les hom- 
mes ont plufieurs idées dans l’efprit, com- 
me celles qui font exprimées par ces mots, 
blancheur, dureté , douceur ,pcnfée , mouve- 
ment , homme , éléphant , armée , meurtre , 
& plufieurs autres. Cela pofé, la première 
chofe qui fe préfente 'a examiner , c’eft , 
comment l'homme vient à avoir toutes ces 
idées. Je fais que c’eft un fentiment généra- 
lement établi , que tous les hommes ont 
des idées innées , certains caractères origi- 
naux qui ont été gravés dans leur ame dès 
le premier moment de leur exiftence. J’ai 
déjà examiné au long ce fentiment , & je 
m’imagine que ce que j’ai dit dans le livre 
précédent pour le réfuter , fera reçu avec 
beaucoup plus de facilité , lorfque j’aurai 
fait voir d’où l’entendement peut tirer 
toutes les idées qu’il a , par quels moyens 
& par quels degrés elles peuvent venir 
dans l’efprit , fur quoi j’en appellerai à 
ce que chacun peut obferver & éprouver 
en foi-meme. 

1. Suppofons donc qu’au commence- 
ment l’ame eft ce qu’on appelle une ta- 
ble rafe * , vuide de tous caractères , fans 
aucune idée quelle qu’elle foie : Comment 
vient-elle h recevoir des idées ? Par quel 
moyen en acquiert-elle cette prodigieufe 
quantité que l’imagination de l’homme , 
toujours agiüante & fans bornes , lui pré-, 
fente avec une variété prefque infinie ? 
D’où puifc-t-elle tous ces matériaux qui 
font comme le fond de tous fts raifonne- 
tnens &. de toutes fes connoiffances ? A 
çeja je réponds en un mot t de Yexgéi iençç ; 
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c’eft-l'a le fondement de toutes nos con- Chap. Ij 
noiflances , & c’eft de-là qu’elles tirent 
leur première origine. Les obfervadons que 
nous faij'ons fur les objets extérieurs & 
fenfibles , ou fur les opérations intérieu- 
res de notre ame , que nous appercevons & 

& fur lefquels nous réflcckijfons nous-mêmes , 
fournirent à notre efprit les matériaux de tou- 
tes fes pen fées. Ce font-là les deux fources 
d’où découlent toutes les idées que nous 
avons , ou que nous pouvons avoir na- 
turellement. 

§. 3. Et premièrement nos fens étant ob ; ers de 
frappés par certains objets extérieurs , font la fénfa- 
entrer dans notre ame plufieurs perceptions rion , pre_ 
diftinéles des chofes , félon les diverfes raierefour- 
maniérés dont ces objets agiffent fur nos nos 
fens. C’eft ainfi que nous acquérons les 1 es ‘ 
idées que nous avons du blapc , du jaune , 
du chaud , du froid , du dur , du mou , du 
doux , de Y amer , & de tout ce que nous 
appelions qualités fenfibles. Nos fens , di&- 
je, font entrer toutes ces idées dans notre 
ame , par où j’entends qu’ils font paffer des 
objets extérieurs dans l’ame ce qui y pro- 
duit ces fortes de perceptions. Et comme 
cette grande fource de la plupart des idées 
que nous avons , dépend entièrement de 
nos feni , & fe communique à l’entende- 
ment par leur moyen , je l’appelle Sen- 
sation. 

$. 4. L’autre fource d’où l’entendement Les opéra- 
vient à recevoir des idées , c’eft la per- t ‘ ons de 
ception des opérations de notre ame fur ” otie e ‘~ 
les idées qu’elle a reçues par les fens : fource^d’i- 
■opéraùons qui devenant l’objet des rçfle-dées, 
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£hap. I. xions de l’ame , produifent dans l’enten- 
dement une autre efpece d’idées , que les 
objets extérieurs n’auroient pu lui fournir : 
telles que font les idées de ce qu’on ap- 
pelle appert evoir , penfer , douter , croire , 
raifonner , connaître , vouloir , & toutes les 
différentes actions de notre ame ; de l’exif- 
tence defquelles étant pleinement con- 
vaincus parce que nous les trouvons en 
nous-mêmes , nous recevons par leur 
moyen des idées aullx diftinétes , que celles 
que les corps produifent en nous lorfqu’ils 
- viehnent à frapper nos fens. C’eft-là une 

fource d’idées que chaque homme a tou- 
jours en lui-même y & quoique cette fa- 
culté ne foit pas un fens , parce qu’elle n’a 
rien à faire avec les objets extérieurs , 
elle en approche beaucoup , & le nom de 
fens extérieur ne lui conviendroit pas mal. 
Mais comme j’appelle l’autre fource de nos 
idées fenfation , je nommerai celle-ci RE- 
FLEXION , parce que l’ame ne reçoit par 
fon moyen que les idées qu’elle acquiert 
en réfléchiffant fur fes propres opérations. 
C’eft pourquoi je vous prie de remarquer , 
que dans la fuite de ce difeours , j’en- 
tends par Réflexion la connoiflânce 
que l’ame prend de fes différentes opéra- 
tions , par où l’entendement vient à s’en 
former des idées. Ce font-là , à mon avis, 
les feuls principes d’où toutes nos idées 
tirent leur origine ; favoir , les chofes 
extérieures & matérielles qui font les ob- 
; jets de la Sensation , & les opérations 

de notre efprit , qui font les objets de la 
Réflexion, J’emploie ici le mot d’ opéra*, 
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tion dans un fens étendu , non feulerr.ent Chap. I, 
pour fignifier les avions de Taine concer- 
nant fes idées, mais encore certaines paf- 
fions qui font produites quelquefois par 
ces idées , comme le plaifir ou la douleur 
que caufe quelque penfée que ce foit. 

$. 5 . L’entendement ne me paroît avoir Toutesnos 
absolument aucune idée , qui ne lui vienne ^^dcfu" 
de Tune de ces deux fources. Les objets ne ^e ces 
extérieurs fournirent à Vefprit les idées des deux foux- 
qu alités fenfibles , c’eft- à-dire , toutes ces ces. 
différentes perceptions qùe ces qualités 
produifent en nous : & Vefprit fournit à 
l’entendement les idées de fes propres opéra- 
tions. Si nous faifons une exacte revue de 
toutes ces idées , 6c de leurs différons 
modes , combinaifons , & relations , 

nous trouverons que c’efl à quoi fe rédui- 
fent toutes nos idées ; 6c que nous n’a- 
vons rien dans Tefprit qui n’y vienne par 
Tune de ces deux voies. Que quelqu’un 
prenne feulement la peine d’examiner lés 
propres penfées , 6c de fouiller exacte- 
ment dans fon efprit pour confidérer tout 
ce qui s’y paffe , & qu’il me aife après 
cela , fi toutes les idées originales qui y 
font , viennent d’ailleurs que des objets de 
fes fens , ou des opérations de fon ame, 
confidérés comme des objets de la réfle- 
xion qu’elle fait fur les idées qui lui font 
venues par les fens. Quelque grand amas 
de connoilfances qu’il y découvre , il verra , 
je m’affure , après y avoir bien penfé , 
qu 'il n’a d’autres idées dans Vefprit , que 
celles qui y ont été produites par ces deux 
voies , quoique peut-être combinées 6c 
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;Chap. I. étendues par l’entendement , avec une 
variété infinie , comme nous le verrons 
dans la fuite. 

Ce qu’on $• 6. Qiconque confidérera avec atten- 
peut obier- tion l’état où fe trouve un enfant dès qu’il 
ver dans vient au monde , n’aura pas grand fujet de 
les enrants. p e fig ur£r q U ’U a j t ,j a ns l’efprit ce grand 

nombre d’idées , qui font la matière des 
connoilfances qu’il a dans la luire. C’eft 
par degrés' qu’il acquiert toutes ces idées ÿ 
& quoique celles des qualités qui font 
le plus expofées à fa vue 6c qui lui font le 
plus familières , s’impriment dans fon ef- 
prit, avant que la mémoire commence de 
tenir regiftre du temps & de l’ordre des 
choies , Il arrive néanmoins allez fouvent , 
que certaines qualités peu communes fe 
préfencent fi tard à l’efprir , qu’il y a peu 
de gens qui ne puiffent rappel 1er le fouve- 
nir du temps auquel ils ont commencé à 
les connoître; 6c li cela en valoir la peine, 
il eft certain qu’un enfant pourroit être 
conduit de telle forte, qu’il auroit fort peu 
d’idées , même les plus communes , avant 
que d’être homme fait. Mais tous ceux qui 
viennent dans ce monde étant d’abord en- 
vironnés de corps qui frappent leurs fens 
continuellement & en différentes maniérés, 
une grande diverfité d’idées fe trouvenc 
gravées dans l’aine des enfans, foit qu’on 
prenne foin de leur en donner la connoif- 
lance , ou non. La lumière & les couleurs 
font toujours en état de faire imprdîïon 
par-tout où l’œil eft ouvert pour leur don- 
ner entrée. Les fons , & certaines qualités 
qui concernent l’attouchement , ne man- 
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quent pas non plus d’agir fur les fens qui Chàî>.ï» 
leur font propres , & de s'ouvrif un paf- 
fage dans i’ame. Je crois pourtant qu’ou 
m’accordera fans peine, que il un enfant 
étoit retenu dans un lieu où il ne vît que' 
du blanc & du noir, jufqu’à ce qu’il de- 
vînt homme fait, il n’auroit pas plus d’idée 
de l’écarlate ou du vert , que celui qui dès 
fon enfance n’a jamais goûté ni huitre 
ni (1) ananas , connoît le goût particulier 
de ces deux chofes. 

Jj. 7. Par conféquent les hommes re- Les hotn- 
çoivent de dehors plus ou moins d’idées mes rejoi- 
limples , félon que les objets qui fe préfen- vent P’ u . ls 
tent à eux leur en fourniflent une diverfné T? 
plus ou moins grande, comme ils en re- p s i on q . ae 
coivent aulü des opérations intérieures de différents 
leur efprit , félon qu’ils y réfléchirent plus obiers fe 
ou moins. Car quoique celui qui examine P ré lenteur 
les opérations de fon efprit, ne puifiè qu’en a cux * 
avoir des idées claires &. diflincles , il eft 
pourtant certain que s’il ne tourne pas fes 
penfées de ce coté-l'à , pour faire une at- 
tention particulière fur ce qui fe paffe dans 
fon ame , il fera auffi éloigné d'avoir des 
idées diftinefes de toutes les opérations de 
fon efprit , que celui qui prérendroit avoir 
toutes les idées particulières qu’on peut 
avoir d’un certain payfage , ou des par- 
ties &: des divers mou vemens d’une hor- 


( O U un des meilleurs fruits des Indes , affë? 
femblüble à une pomme de pin par la figurez 
Relationidu voyage de M. de Gcnes, p. 7^^ 
de Ce du ion d* Amjlerdam. 
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Chap. I. loge , fans avoir jamais jetté les yeux fur 
ce païfage ou fur cette horloge , pour en 
confidérer exactement toutes les parties. 
L’horloge ou le tableau peuvent être pla- 
cés d’une telle maniéré , que quoiqu’ils fe 
rencontrent tous les jours fur fon chemin , 
il n’aura que des idées fort confufes de 
toutes leurs parties , jufqu’à ce qu’il fe 
foit appliqué avec attention à les confidérer 
chacune en particulier. 

... çj. g. Et de-là nous voyons pourquoi il 

cnil vien- S fe P afïe bien du tem P s ayant < 3 ue la plupart 
nent par des enfants aient des idées des operations 
réflexion, de leur propre efprit , & pourquoi cer- 
font plus faines perfonnes n’en connoilïent ni fort 
tard dans c i a i rement t n i fort parfaitement la plus 

parce quil g rande P artie > P endanr touc le cours de 
faut de fat- leur vie. La raifon de cela eft , que quoi- 
tention que ces opérations foient continuellement 
pour les excitées dans l’ame , elles n’y parodient 
découvrir, ^ ue cornrne des vifions flottantes , & n’y 
font pas d’afTez fortes impreflions pour en 
lailïer dans l’ame des idées claires, diftinc- 
tes & durables , jufqu’à ce que l’entende- 
ment vienne à fe replier , pour ainfi dire , 
fur foi-même , a réfléchir fur fes propres 
opérations , & à fe propofer lui - même 
pour l’objet de fes propres contemplations. 
Les enfants ne font pas plutôt au monde , 
qu’ils fe trouvent environnés d’une infi- 
nité de chofes nouvelles , qui , par l’im- 
preflïon continuelle qu’elles font fur leurs 
fens , s’attirent l’attention de ces petites 
créatures , que leur penchant porte a con- 
noître tout ce qui leur eft nouveau , 8 c 
à prendre du plaifir à la diverfité des objets 
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qui les frappent en tant de différentes ma- Chai\ I, 
nieres. Ainfi les enfants emploient ordi- 
nairement leurs premières années à voir & 
à obferver ce qui fe paffe au-dehors ; de 
forte que continuant à s’attacher .conftam- 
ment à tout ce qui frappe les fens , ils font 
rarement aucune férieufe réflexion fur ce 
qui fe paffe au-dedans d’eux-mêmes , juf- 
qu’k ce qu’ils foient parvenus a un âge plus 
avancé; 6 c il s’en trouve qui devenus hom- 
mes, n’y perdent prefque jamais. ^ 

9. Du relie , demander en quel temps Lame 
îhornme commence à avoir quelques idées , commence 
c’eft demander en quel temps il commence çi avoir des 
à'appercevoir ; car avoir des idées & avoir °“" 

des perceptions , c’eft une feule & même commence 
chofe. Je feais bien que certains Philofo- d ’ùpperce- 
phes * affurent que l’ame penfe toujours ; voir. 
qu’elle a conftamment en elle-même une * f es Car- 
perception aéluelle de certaines idées aufli tellcns * 
long- temps qu’elle exifte , & que la pen- 
fée aéluelle eft aufli inféparable de l’ame , 
que l’extenfton aéluelle eft inféparable du 
corps ; de forte que , fi cette opinion eft 
véritable , rechercher en quel temps un 
homme commence d’avoir des idées , c’eft 
la même chofe que de rechercher quand 
fon ame a commencé d’exifter. Car , a ce 
compte , l’ame & fes idées commencent 
à exifter dans le même-temps , tout de 
même que le corps & fon étendue. L’ame ns 

ÿ. 10. Maisfoit qu’on fuppofe que l’ame penfe pas 
exifte avant , après ou dans le même-tems toujours , 
que le corps commence d’être groftiere- pn T ce 
ment organifé , ou d’avoir les principes .{froide 
de la vie ( ce que je laiffe difeuter à ceux prouver. 
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Chap. I. qui ont mieux médité fur cette matierrf 
que moi) , quelque fuppofition , dis-je, 
qu’on fade à cet égard , j’avoue qu’il m’eft 
tombé en partage une de ces âmes pefantes 
qui ne fe fentent pas toujours occupées de 
quelqu’idée , & qui ne fauroient concevoir 
qu’il foit plus nécedaire à l’arne de penfer « 

toujours , qu’au corps d'être toujours en 
mouvement ; la perception des idées étant 
à l’ame , comme je crois , ce que le mou- 
vement eft au corps , lavoir , une de fes 
opérations , & non pas ce qui en conftitue 
l’edence. D’où il s’enfuit que, quoique* 
la penlee foit regardée comme l’aclion la 
plus propre à l’ame, il n’eft pourtant pas 
nécedaire de fuppofer que l’ame penfe tou- 
jours , & qu’elle foit toujours en aélion. 

C’eft-l'a peut-être le privilège de l’Auteur 
& du confervateur de toutes chofes , qui ■ 

étant infini dans fes perfeétions ne dort ni 
ne Jommeille jamais : ce qui ne convient 
point à aucun être fini , ou du moins à un 
être tel que l’ame de l’homme. Nous fca- 
vons certainement par expérience que nous 
penfons quelquefois , d’où nous tirons 
cette conclufion infaillible , qu’il y a en 
nous quelque chofe qui a la puidance de 
penfer. Mais de favoir fi cette fubftance 
. penfe continuellement , ou non , c’eft de 
quoi nous ne pouvons nous adùrer qu’au- 
tant que l’expérience nous en inftruit. Car 1 

dire , que penfer actuellement eft une pro- 
c priété edèntielle à l’ame, c’eft pofer vifi- 

blement ce qui eft en queftion , fans en 
donner aucune preuve , de quoi l’on ne 
. fauroit pourtant fe difpenfex,'a moins que 
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ce ne foit une proportion évidente par Chap. I? 
elle-même. Or j’en appelle à tout le genre 
humain , pour favoir s'il eft vrai que cette 
proposition , l'ame penfe toujou s , foit évi- 
dente par elle-même , de forte que chacun 
y donne fon confentement dès qu’il l’en- 
tend pour la première fois. Je doute fi j’ai 
penlé la nuit précédente , ou non. Comme 
c’eft une queftion de fait , c’eft la décider 
gratuitement &fansraifon , que d’alléguer 
en preuve une fuppofition qui eft la chofe 
même dont on difpute. Il n’y a rien qu’on 
ne puiffe prouver par cette méthode. Je 
n’ai qu’à fuppofer que toutes les pendules 
penfent tandis que le balancier eft en mou- 
vement ; & dès- là j’ai prouvé fuffifamment 
& d’une maniéré inconteftable que ma pen- 
dule a penfé durant toute la nuit précé- 
dente. Mais quiconque veut éviter de fe 
tromper foi-même , doit établir fon hypo- 
thefe fur un point de fait , & en démon- 
trer la vérité par des expériences fenlibles, 

& non pas fe prévenir fur un point de fait, 
en faveur de fon hypothefe , c’eft-à-dire , 
juger qu’un fait eft vrai parce qu’il le fup- 
pofe tel, maniéré de prouver qui fe réduit 
à ceci : Il faut néceffairement que j’aie pen- 
fé pendant toute la nuit précédente , parce 
qu’un autre a fuppofé que je penfe tou- 
jours , quoique je nepuifle pas appercevoir 
moi-même que je penfe effectivement tou- 
jours. 

Je ne puis m’empêcher de remarquer ici, 
que des gens paffionnés pour leurs fenti- 
mens font non-feulement capables d’allé- 
guer en preuve une pure fuppofition de «e 
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' Ch ap. I. qui eft en queftion , mais encore de faire 
dire à ceux qui ne font pas de leur avis , 
toute autre chofe que ce qu’ils ont dit ef- 
fectivement. C’eft ce que j’ai éprouvé dans 
cette occalion ; car il s’eft trouvé un Au- 
teur qui ayant lû la pemiere édition de cet 
ouvrage , & n’étant pas fatisfait de ce que 
je viens d’avancer contre l’opinion de ceux 
qui foutiennent que Vame penfe toujours , 
me fait dire , qu } une c/ioje cejfe d'exifler 
parce que nous ne / entons pas quelle exifie 
pendant notre Jommeil. Etrange confé- 
quence , qu’on ne peut m’attribuer fans 
avoir l’efprit rempli d’une aveugle préoc- 
cupation ! Car je ne dis pas , qu’il n’y ait 
point d’ame dans d’homme , parce que du- 
rant fon fommeil l’homme n’en a aucun 
fcntiment ; mais je dis que l’homme ne 
fauroit penfer , en quelque temps que ce 
foit , qu’il veille ou qu’il dorme , fans s’en 
appercevoir. Ce fentiment n’eft nécelfaire 
h 1 égard d’aucune chofe, excepté nos pen- 
fées , auxquelles il eft &: fera toujours né- 
cefl'airement attaché , jufqu’à ce que nous 
publions penfer , fans être convaincus en 
nous-mêmes que nous penfons. 

L’ame ne §• I*. Je conviens que l’ame n’eft jamais 
fenc pas fans penfer dans un homme qui veille » 
toujours parce que c’eft ce qu’emporte l’état d’un 
qu ellepen- j 10rnm e évçillé. Mais de (avoir s’il ne peut 
pas convenir à tout l’homme , y compris 
l’ame aufli-bien que le corps , de dormir 
fans avoir aucun longe , c’eft une queftion 
qui vaut la peine d’être examinée par un 
homme qui veille ; car il n’eft pas aifé de 
concevoir qu’une chofe puifle penfer, & 

ne 
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fie point fentir qu’elle penfe. Que fi l’ame Chap. I* 
penfe dans un homme qui dort fans en 
avoir une perception actuelle , je demande 
fi pendant qu’elle penfe de cette maniéré » 

•elle fent du plaifir ou de la douleur , fi elle 
eft capable de félicité ou de mifere ? Pour 
l’homme , je fuis alfuré qu’il n’en eft pas 
plus capable dans ce temps-l'a que le lit ou 
la terre où il eft couché. Car d*être heu- 
reux ou malheureux fans en avoir aucun 
fentiment , c’eft une chofe qui me paroît 
tout-'a-fait incompatible. Que fi l’on dit 
qu’il peut être que , tandis que le corps 
eft accablé de fommeil , l’ame a fes pen- 
fées , fes fentimens , fes plaïfirs & fes 
peines , féparément & en elle-même , fans 
que l’homme s’en appercoive & y prenne 
aucune part. Il eft certain que Socrate dor- 
* mant , & Socrate éveillé n’eft pas la même 
perfonne , & que l’ame de Socrate lorf- 
qu’il dort , & Socrate qui eft un homme 
compofé de corps & d’ame lorfqu’il veille » 
font deux perfonnes , parce que Socrate 
éveillé n’a aucune connoiftance du bon- 
heur ou de la mifere de fon ame qui y par- 
ticipe toute feule pendant qu’il dort , au- 
quel état il ne s’en apperçûit point du 
tout , & n’y prend pas plus de part qu’au 
bonheur ou à la mifere d’un homme qui 
eft aux Indes & qui lui eft abfolument in- 
connu. Car fi nous féparons de nos aéiions 
& de nos fenfations , & fur-tout du plaifir 
& de la douleur le fentiment intérieur 
que nous en avons & l’intérêt qui l’ac- 
compagne , il fera bien mal-aifé de fca- 
Tome I. G 
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, 'Chai*. I. voir (r) ce qui fait la même perforine. 
Si un ho i- Ia> L’ ame penfe , difent ces gen§-là , 
me endor- P enc ^ ant le plus profond fommeil. Mais 
mi pcniè lorfque l’ame penfe , & qu’elle a des per- 
fans le fa- ceptions , elle eft , fans doute , aulli capa- 
voir : un ble de recevoir des idées de plaifir ou de 
nomme _ douleur qu’aucune autre idée que ce foit , 
& e " e doit néceflàirement fentir en elle- 
fuite veille mcnie les propres perceptions. Cependant 
ce font fi l’ame a toutes fes perceptions à part , il 
ceux per- eft vifible que l’homme qui eft endormi 
ionncs. n » en a aucun fentiment en lui-même. Sup- 
pofons donc que Cajior étant endormi , 
fon ame eft féparée de fon corps pendant 
qu’il dort : fuppofition qui ne doit point 
paroître impollible à ceux avec qui j’ai pré- 
sentement à faire , lefquels accordent fi 
librement la vie à tous les autres animaux 
différents de l’homme , fans leur donner 
, une ame qui connoiiïe & qui penfe ; ces 

gens-là , dis-je , ne peuvent trouver au- 
cune impofiibilité ou contradiction à dire 
que le corps puiïïe vivre fans ame ,, ou que 
l’ame puifié fubfifter , penfer, ou avoir des 
perceptions , même celles de plaifir ou de 
douleur , fans être jointe à un corps. Cela 
étant , fuppofons que l’ame de Caftor , fé- 
parée de fon corps pendant qu’il dort , 
a fes penfées à part. Suppofons encore , 
qu’elle choisît pour théâtre de fes penfées 
le corps d’un autre homme, celui de Pollux y 


Ç i ) C’eft une qucftion que M Locke exa- 
mine fort au long dans leChap. XXVII. de ce 
jkmje II*. 


Digitized by Googll 


ne penfent pas toujours. LlV. II. T47 
par exemple , qui dort fans ame ; car fi , 
tandis que Caftor eft endormi , ion ame 
peut avoir des penfées dont il n’a aucun 
fentiment en lui-même , n’importe quel 
lieu fon ame choififl'e pour penfer : nous 
avons par ce moyen les corps de deux 
hommes qui n’ont entr’eux qu’une feule 
ame , & que nous fuppofons endormis & 
éveillés tour-à-tour ; de forte que l’amc 
penfe toujours dans celui des deux qui 
eü éveillé , de. quoi celui qui eft endormi 
n’a jamais aucun fentiment en lui-même , 
ni {aucune perception quelle qu’elle foir. 
Je demande prefentement , Il Cafior & 
Pollux n’ayant qu’une feule ame qui agit 
en eux par tour , de forte qu’elle a dans 
l’un des penfées & des perceptions , dont 
l’autre n’a jamais aucun fentiment , & aux- 
quelles il ne prend jamais aucun intérêt ; 
je demande , dis-je , fi dans ce cas - là 
Cafior & Pollux ne font pas deux perfonnes 
aufti diftin&es que Cafior & Hercuh , ou 
que Socrate & Platon ; & fl l’un d’eux ne 
pourroit point être fort heureux , & l’au- 
tre tout-à-fait miférable ? C’eft juftement 
par la même raifon que ceux qui difent 
que l’ame a en elle-même des penfées dont 
l’homme n’a aucun fentiment , féparenc 
l’ame d’avec l’homme, & divifent l’homme 
même en deux perfonnes diftinêies , car 
je fuppoie qu’on ne s’avifera pas de faire 
confiiter Y identité des perfonnes dans l’u- 
nion de l’ame avec certaines particules de 
matière qui foient les mêmes en nombre , 
parce que fi cela étoit néceftairepour conf- 
tituer Y identité de la perfonne , il feroiç 
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-Chap.I. impoffible dans ce flux perpétuel où font 
les particules de notre corps , qu’aucun 
homme pût être la même perfonne deux 
jours , ou même deux moment de fuite. 

Ileftim- 13. Ainfi le moindre afioupifTement 
pollible de où nous jette le fommeil , fuffit , cerne 
convaincre femble , pour renverfer la doétrine de 

dorment 1 ceux fl ul ^ out i ennent que l’ame penfe tou- 
fans faire ) ours * Ou moins » ceux à qui il arrive de 
aucun fon- dormir fans faire' aucun fonge , ne peu- 
ge , qu'ils vent jamais être convaincus que leurs pen- 
penfent fées f 0 ien: en a&ion , quelquefois pendant 
îeur 3 fom- fl uatre ^ eures » fans qu’ils en fâchent rien ; 
incil. & fl on les éveille au milieu de cette con- 
templation dormante , & qu’on les prenne , 
pour ainfl dire , fur le faic , il ne leur eft 
pas polflble de rendre compte de ces pré- 
tendues contemplations. 

C’eft en 14. On dira peut-être , que dans le 
vain qu’on plus profond fommeil l’ame a des penfées 
oppole que q Ue j a mémoire ne retient point. Mais il 
ines °font P aro ' c k‘ en mal-aifé à concevoir que dans 
des fonges ce moment l’ame penfe dans un homme 
dont ils ne endormi , & le moment fuivant dans un 
fe re/Tou- homme éveillé , fans qu’elle fe relfou- 
viennent vienne ni qu’elle foit capable de rappeller 
ÿcunt. j a fu^moire de la moindre circonftance de 
toutes les penfées qu’elle vient d’avoir en 
dormant. Pour perfuader une chofe qui 
paroît fi inconcevable , il faudroit la prou- 
ver autrement que par une Ample affirma- 
tion. Car qui peut fe figurer , fans en 
avoir d’autre raifon que l’alfertion magif- 
trale de la perfonne qui l’affirme ; qui 
peut , dis-je , fe perfuader fur un auffi 
foible fondement > que la plus grande 
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partie des hommes penfent durant toute Chap.I. 
leur vie , p ufieurs heures chaque jour , 
a des chofes dont ils ne peuvent le refl'ou- 
venir le moins du monde , fi dans le 
temps meme que leur efprit en eft acluel- 
lemenr occupé , on leur demande ce que 
c’eft. Je crois pour moi que la plupart des 
hommes pallènt une grande partie de leur 
fommeil fans fonger ; & j’ai fu d’un hom- 
me qui dans fa jeuneffe s’écoit appliqués 
l’étude & avoit la mémoire affez heureufe, 
qu'il n’avoic jamais fait, aucun fonge , 
avant que d’avoir eu la fièvre dont il ve- 
noit d’être guéri dans le temps qu’il me 
parloit. Il avoit alors vingt-cinq ou vingt- 
lix ans. On pourroit , je crois , trouver 
plufieurs exemples femblables dans le 
monde. Il n'y a du moins perfonnc qui 
parmi ceux de fa connoilfance n’en trouve 
allez qui paffent la plus grande partie des 
nuits fans fonger. 

$. IJ. D’ailleurs penfer fouvent , & ne Selon cette 
pas conferver un feul moment le fouvenir i 1 ypo Inf'M 
de ce qu’on penfe , c'eft penfer d’une k om _ 
maniéré bien inutile. L’ame dans cet état- me endor- 
la n’eft que fort peu, ou point du tout mi de- 
au-delfus de la condition d’un miroir qui yroient 
recevant conftamment diverfes images ou etre r Pl us 
idees , n en retient aucune. Ces images ^ l a raüibii 
s’évanouiffant & difparoiffant fans qu’il y 
en refte aucune trace , le miroir n'en 
devient pas plus parfait , non plus (1) 


( i ) Le raifonnement que M. Locke fait ici 
fur l’inutilité de ces penlces , prouve trop ea 
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Chat. I. que l’ame , par le moyen de ces fortes 
de penfées dont elle ne fauroit conferver 
le fouvenir un feul inftant. On dira peut- 
être , que lorfqu’un homme éveillé penfe , 
fon corps a quelque part à cette aétion , 
& que le fouvenir de fes penfées fe con- 


lui-même; puifqu’on en pourroit conclure 
qu’il eft fort inutile que l’ame foit occupée de 
cette foule innombrable de fonges dont tant de 
gens font amufés durant une bonne partie de 
leur vie , lefquels pour l’ordinaire ils oublient 
bientôt , & fouvent même dans T inftant de leur 
réveil , ou dont ils ne fe fouviennent guere que 
d’une maniéré très-confufe & .très imparfaite. 
Car à quoi bon tous ce fonges ? il ne femble 
pas qu’ils foient d’un plus grand ufage à l’hom- 
me que ces penfées que les philofophes à qui 
M. Locke en veut ici , attribuent à l’ame de 
l’homme enfeveli dans un profond fommeil , 
defquelles il ne fauroit rappeller le moindre 
fouvenir lorfqu’il vient à s’éveiller. Quant à 
l’inutilité de cette maniéré de penfer, je ne 
fais fl elle eft conftammenr aufu réelle que le 
dit M. Locke. Voici du moins une expé- 
rience très - commune qui femble prouver 
le contraire. Un enfant eft obligé d'apprendre 
par cœur douze ou quinze vers de V rgile : il 
les lit trois ou quatre fois immédiatement avant 
de s’endormir , ' & il les récite fort bien le len- 
demain à fon reveil. Son ame a-t-elle penfé à 
ces vers , pendant qu’il étoit enfeveli dans un 
profond fommeil? L’enfant n’en lait rien. Ce- 
pendant , fi fon ame a effeéVivement ruminé 
lur ces vers , comme on pourroit , ie’penfê , 
le foupçonner avec quelqu’apparence de raifon » 
voilà des penfées qui ne font pas inutiles à 
l’homme , quoiqu’il ne puilfe point fe fou- 
venir que fon ame en ait. été occupée un feul 
moment. 
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ferve par le moyen des impreffions qui fe Chap. I; 
font dans le cerveau & des traces qui y 
relient après qu’il a penfé , mais qu’a l’é- 
gard des penfées que l’homme n’apper- 
coit point lorfqu’il dort , l’ame les roule 
a part en elle-même, fans faire aucun ufage 
des organes du corps ; c'elt pourquoi elle 
n’y laitfe cucune imprefllon , ni par con- 
féquent aucun fouvenir de ce s fortes de 
penfées. Mais fans répéter ici ce que je 
viens de dire de l’abfurdité qui fuit d’une 
telle fuppofition , favoir que le même 
homme fe trouve par-là divifé en deux 
* perfonnes diftinéles ; je réponds outre cela, 

^que quelques idées que l’ame puillè rece- 
voir & confiderer fans l’intervention du 
corps , il eft raifonnable de conclure , 
qu’elle peut auffi en conferver le fouvenir 
fans l’intervention du corps , ou bien , la 
faculté de penfer ne fera pas d’un grand 
avantage à l’ame & à tout autre efpric 
féparé du corps. Si l’ame ne fe fouvienc 
pas de fes propres penfées ; li elle ne peut 
point les mettre en réferve , ni les rap- 
peller pour les employer dans l’occafion ; 
fi elle n’a pas le pouvoir de réfléchir fur 
le palfé & de fe fervir des expériences , 
des raifonnemens & des réflexions qu’elle 
a faites auparavant , à quoi lui fert de 
penfer? Ceux qui réduifent l’ame à penfer- 
de cette maniéré , n'en font pas un être 
beaucoup plus excellent , que ceux qui ne 
la regardent que comme un alfemblage des 
parties les plus fubtiles de la matière : 
gens qu’ils condamnent eux-mêmes avec 
tant de hauteur. Car enfin des caraderea 
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€rur. I. tracés fur la poufliere que le premier fouf- 
fle de vent efface , ou bien des impref- 
fions faites fur un amas d’atomes ou d’ef- 
prits animaux , font auffi utiles & rendent 
le fujet auffi excellent que les penfées de 
l’ame qui s’évanouiffent à mcfure qu’elle 
penfe, ces penfées n’étant pas plutôt hors 
de fa vue , qu’elles fe difîipenr pour ja- 
mais , fans laiffer aucun fouvenir après 
elles. La nature ne fait rien en vain , ou 

E our des fins peu confidérables : éc il eft 
icn mal-aifé de concevoir que notre divin 
Créateur , dont la fagelfe eft infinie , nous 
ait donné la faculté de penfer qui eft fi ad- 
mirable , & qui approche le plus de l’ex- 
cellence de cet Etre incompréhenfible , 
pour être employée , d’une maniéré fi inu- 
tile , la quatrième partie du temps qu’elle 
eft en aélion , pour le moins : enforte 
qu’elle penfe conltamment durant tout ce 
temps-la, fans fe fouvenir d’aucune de fes 
penfées , fans en retirer aucun avantage 
pour elle- même ou pour les autres, & 
fans être par-là d’aucune utilité à quoique 
ce foit dans ce monde. Si nous penfons 
bien à cela , nous ne trouverons pas , je 
rn’affure , que le mouvement de la ma- 
tière , toute brute & infenfible qu’elle eft , 
puiffe être , nulle part dans le monde , fi 
< inutile & fi abfolument hors-d’œuvre. 

$. 16. A la vérité, nous avons quel- 
quefois des exemples de certaines p,;rcep- 
tionsqui nousviennent eu dormant, & donc 
nous confervons le fouvenir ; mais y a-il 
rien de plus extravagant & de plus mal lié 
que la plupart de ces penfées? Combien 
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peu de rapport ont-elles avec la perfection 
qui doit convenir à un être raifonnable ? 
C’eft ce que favent fort bien tous ceux qui 
font accoutumés à faire des fonges , fans 
qu’il foit néceflaire de les en avertir. Sur 
quoi je voudrois bien qu’on me dît , fi 
lorfque l’ame penfe ainfi a part, & comme 
( i ) féparée au corps , elle agit moins rai- 


C i ) Je ne penfe pas que ceux que M. Locke 
combat ici , fe foient jamais avifés de fou- 
tenir , que lame de l’homme foit plus féparée 
du corps pendant que l’homme dort , que pen- 
dant qu’il veille. A l’égard des fonges qu’on 
fait en dormant , qu’ils foient auili frivoles 8c 
aufli abfurdes qu’on voudra , ces philofophes 
ne s’en meteront pas fort en peine : mais ils en 
pourront inférer contre M. Locke , que de cela 
même que nos fonges font fi frivoles , il s'en- 
fuit que lame pourroit bien avoir d’autres 
penfées ou plus ou moins , ou auffi peu impor- 
tantes que ces fonges j & qu’on ne fauroi t con- 
clure de leur peu d’importance , qu’elles n’ont 
jamais exiffé. Car les fonges qui exiftent , de 
l’aveu de M. Locke , ne font pas d’un fort 
grand poids, & il arrive tous les jours qu’on 
oublie des fonges dont on a été amufé en dor- 
mant , fans qu’il foit pofTible d’en rappeller 
autre chofe qu’un fouvenir tres-confus , quon 
a Jor/gé : Quelquefois même on ne rappelle le 
fouvenir d’un fonge que long temps apres qu’on 
s’eft éveillé : ce qui donne lieu de croire , qu’il 
eft fort poifible que l’aine foit amufée par des 
fonges dont elle ne conferve abfolument aucun 
fouvenir , & que par conféquent elle ait des 
penfées dont elle ne rappelle jamais le fou- 
venir. Tout cela, je l’avoue, ne prouve point 
que l’âme penfe actuellement toujours : mais 
on en pourroit fort bien conclure , ce me 
itmbiç , & contre Dejcar;es&t contre M Lock( i 


» 
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I Q ue ? es hommes 
Ghap. I. fonnablement que lorfqu’elle agit conjoin- 
tement avec le corps, ou non. Si les penfées 
qu’elle a dans ce premier état font moins ' 


qu’à la rigueur on ne peut ni affirmer ni nier 
politivement quel ’ame penje toujours. Sur un 
point comme celui-là dont la decilion dépend 
d’une connoiflance exadfe & dillindte de la 
nature de lame , connoiflance qui nous man- 
que abfolument , un peu de Pyrrhonifme ne 
fléroit point mal à mon avis. Ceft ce qu’on 
vient de reconnoître fort ingénument dans un 
petit ouvrage écrit en Anglois , intitulé Dê- 
r A Defencef er2 J e ^ u ^ r ■ Clarke Jur Ccxijlence & les 
0 u* attributs de Dieu , &c. L’auteur venant à rai- 
C' t a r îr c « fonner fur la nature de l’ame , & en particulier 
Démord- ' ^ ur f° n e * [<n f lon nous dit : “ Que toute la 
tration of •> difficulté qu’il y a à fe déterminer fur l’ar- 
the Beir.g » ticle de f° n extenlion , lémble fondée fur 
& Aitri- >> l’incapacité où nous lommes de concevoir 
butes of. >» c . e que c’eft que penfer , & en quoi il con- 
Gon &c >» Hile- Qi ie ce (oit , dit-il , une opération de 
London • >> 1 ame & non fon eflence , c’efl: , je crois , ce 
prétend " >> qui elf allez certain , quoiqu’il ne paroifle 
An, 17Û >> pas > comme le fuppofe M. Locke que 

i * ,, penler foit à l ame comme le mouvement efl 
,, au corps. Car ce peut fort bien être une opé- 
„ ration qui ne fauroit ceflcr. ,, Ce que cec 
auteur prouve immédiatement après, par un 
raifonnement fortlubtil à la vérité ; mais qui 
efl; aufli probable que le fujet le peut permettre. 
£t de tout cela il conclut , que de lavoir fi 
l'ûtnr penje toujours , jt une quejiion fort 
dijputuble , &• que nous pommes peut-être tout - 
à-fait ncopob'ts de décider. Comme il y apré- 
fentement bien des favans en Europe qui en- 
tendent l’ Anglois , je crois qu’ils feront bien 
ailes de trovuer ici les propres termes de l’au- 
teur: The w hc le dijficulty whelher a Ihtnking 
■pendis exunded or no , Jeems to arije f/vàn 
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ne penfent pas toujours. LïV. II. Ï 5 I 
raifonnables, cesgens-l'a doivent donc dire, Chap. I* 
que c’eft du corps que l’ame tient la faculté 
de penfer raifonnablemenr. Que fi les pen- 
lées ne font pas alors moins raifonnables 
que lorfqu’elle agit avec le corps , c’eft 
une chofe étonnante que nos fonges foienc 
pour la plupart fi frivoles &fiabfurdes, 

& que l’ame ne retienne aucun de fes So- 
liloques , aucune de fes méditations les plus 
raifonnables. . . 

ÿ. Tf. Je voudrois aulïï que ceux qui af- Suivant 
furent avec tant de confiance, que l’ame 
penfe actuellement toujours , nous difent me <i 0 i t ” 
quelles font les idées qui fe trouvent dans avoir des 
l’ame (i) d’un enfant, avant qu’elle foit idées qui 

ne viennent 

— • — ■ ni par fen- 

fation ni 

our inability in conctiving whae Thinking is , par réfle- 
& wherenit confiais. Thaï it is an operation o/xion , à 
ihe S oui , (y noi iis ejfence , I think is pretiy quoi il n’y 
certain , iho it dos not appear to be as Alotion a nulle ap- 
is tho the Boiy\ as Mr. Locke fuppoj.ts. For parence, 
it may be an operation which cannée ceufe , 6* 
vilL appear to be very Likely io upon conjidera- 
tion... XF'hcther the Joui always thinks , is a . 
very dilpucable Queflion , (j per haps incapable 
of being dettrmined. Pag. 44. 45. 

( 1 ) Un enfant n’eft point enfant avant que 
d’avoir un corps , & par confèquent , dès qu’il 
a une ame , cette aine eft actuellement unie 
à fon corps. De favoir fi cette ame a fubfifté 
avant que d’être l ame d’un enfant , c’eft: une 

3 ueftion qui n’eft point , je penlë , du reflott 
e la ph lofophie Ceux à qui M. Locke en 
veut en cet endroit , pourroient fort bien dire, . 
fans contredire leur hypothefc . que l’ame coin-’ 
mence à penfer dans le temps etc Ion union avec 
le corps , 8 c même qu’il lui vient des idées pax 
■voie de fenfacion. * 

G vj ~ 
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ÎJ 6 Que les hommes 

Chap. I. unie au corps , ou juftemenr dans le temps 
de fon union , avant qu’elle ait reçu au- 
cune idée par voie de fenfation. Les longes 
d’un homme endormi ne font compofés 
à mon avis , que des idées que cet homme 
a eu eu veillant, quoique pour la plupart 
jointes bizarrement enfemble. Si î’ame a 
des idées par elle-même , qui ne lui vien- 
nent ni par fenfation ni par réflexion , 
comme cela doit être , fuppofé qu’elle 
penfe avant que d’avoir reçu aucune im- 
preflton par le moyen du corps , c’eft une 
chofe bien étrange , que plongée dans ces 
méditations particulières , qui le font à 
tel point que l’homme lui-même ne s’en 
■ y apperçoit pas , elle ne puiffe jamais en re- 

tenir aucune dans le meme moment qu’elle 
vient à en être retirée par le dégourdiffe- 
ment du corps , pour donner par - là à 
' l’homme le plaifir d’avoir fait quelque 

nouvelle découverte. Et qui pourroit trou- 
ver la raifon pourquoi pendant tant d’heu- 
res qu’on palfe dans le fommeil , lame re- 
cueillie en elle-même & ne ceffant de pen- 
fer durant tout ce temps-là , ne rencontre 
pourtant jamais aucune de ces idées qu’elle 
n’a reçu ni par fenfation ni par réflexion , 
ou du moins , n’en conferve dans fa mé- 
moire abfolument aucune autre, que celles 
qui lui viennent à l’occafion du corps , & 
qui dès - là doivent néceffairement être 
moins naturelles à l’efprit? C’eft une chofe 
bien furprenante , que pendant la vie d’un 
homme , fon aine ne puiffe pas rappeller 
une feule fois quelqu’une de ces penfées 
pures & naturelles 7 quelqu’une de ce* 
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idées qu’elle a eue avant que d’en emprun- 
ter aucune du corps , & que jamais elle 
ne lui préfente , lorfqu’il eft éveillé , au- 
cunes autres idées que celles qui retien- 
nent l’odeur du vafe où elle eft renfermée, 
je veux dire , qui tirent manifeftementleur 
origine de l’union qu’il y a entre l’ame & 
le corps. Si l’ame (i) penfe toujours , &c 
qu’ainfi elle ait eû des idées avant que d’a- 
voir été unie au corps , ou que d’en avoir 
reçu aucune par le corps, on ne peut s’em- 
pêcher de fuppofer que durant le fommeil 
elle ne rappelle fes idées naturelles, & que 
pendant cette efpece de réparation d’avec 
le corps , il n’arrive , au moins quelque- 
fois , que parmi toutes ces idées dont elle 
eft occupée en fe recueillant ainfi en elle- 
même , il s’en préfente quelques-unes pu- 
rement naturelles & qui foient juftement 
du même ordre que celles qu’elle avoit 
eues autrement que par le corps , ou par 
fes réflexions fur les idées qui lui font ve- 
nues des objets extérieurs. Or comme ja- 
mais homme ne rappelle le fouvenir d’au- 
cune de ces fortes d’idées lorfqu’il eft 
éveillé , nous devons conclure de cette hy- 
pothefe , ou que l’ame fe reffouvient de 


' C i ") De ce que famé penfêroit toujours dans 
l’homme, il ne s’ enfuivroit nullement quelle eût 
eu des idées avant que d’avoir été unie au corps, 
puisqu'elle pourroit avoir commencé d’exifter 
îuftement dans le temps quelle a été unie au 
corps: & fi ie ne me trompe , c‘eft-là l’opinion 
de la plupart des philofophes que M. Loçke 
attaque dans ce chapitre. - 


Ch aï. It 
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I î8 Que les hommes ' 

Chap. I. quelque chofe dont l’homme ne fauroit fe 
refTouvenir , ou bien que la mémoire ne 
s’étend que fur les idées qui viennent du 
corps , ou des opérations de l’ame fur ces 
idées. 

Perfonne $. 18. Je voudrois bien aufli que ceux 
ne peut qui foutiennent avec tant de confiance , 
connaître q Ue j> ame d e l’homme , ou , ce qui eft la 

penle tou- meme choie , que 1 homme penie toujours, 
jours, fans me difent , comme ils le favent , & par 
cnavoirdes quel moyen ils viennent àconnoitre qu'ils pen- 
preuves ; j'ent eux-mêmes , lors même qu'ils ne s'en 

ceifeff^as a PP er Ç Qlvent P olnl • Pour moi, je crains 
une p top o- ^ ort fl ue ce ne une affirmation deftituée 
fition évi- de preuves, & une connoiffance fans per- 
dente par ception,ou plutôt, une notion très-confufe 
elle-même, qu’on s’eft formée pour défendre une hypo- 
thefe, bien loin d’être une de ces vérités 
claires que leur propre évidence nous force 
de recevoir , ou qu’on ne peut nier fans 
contredire grofliérement la plus commune 
expérience. Car ce qu’on peut dire tout au 
plus fur cet article , c’eft qu’il eft poflible 
que l’ame penfe toujours ; mais qu’elle ne 
conferve pas toujours le fouvenir de ce 
qu’elle penfe ; & moi , je dis qu’il eft aufli 
pofllble que l’ame ne penfe pas toujours ; 
& qu’il eft beaucoup (i) plus probable 


C,i ) Si M. Locke vouloit s’en tenir à cette 
efpecc de pyrrhonifme qui paroît fort raifon- 
nable fur cet article., la plupart des raifonne- 
ments qu’il fait ici , prouveraient ttop ; car 
ils tendent prefque tous à faire voir, non qui/ 
ejt plus probable , mais tcuc-àfaic certain , que 
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qu’elle ne penfe pas quelquefois , qu’il n’c-ft 
probable qu’elle penfe fouvent & pendant 
un allez long-temps tout de fuite , fans 
pouvoir être convaincue , un moment 
après, qu’elle ait eu aucune penfée. 

<$. 19. Suppofer que l’ame penfe, & que 
l’homme ne s’en apperçoit point, c’elt , 
comme j’ai déjà dit , faire deux perfonnes 
d’un feul homme ; & c’eft de quoi l’on, 
aura fujet de foupconner ces Meilleurs , fi 
l’on prend bien garde à la maniéré dont 
ils s’expriment en cette occaiion. Car il 
ne me fouvient-pas d’avoir remarqué , que 
ceux qui nous difent que Vame penfe tou- 


l’ame de l’homme 11e penfe pas toujours. Mais 
qu’auroit répondu M. Locke , li on lui eût dit 
qu’il s’enfuit de fa doctrine , que l’homme ne 
penfe point un inftant avant que d'être en- 
dormi, parce que nul homme ne peut diftin- 
guer par fcntiment cet inftant là d'avec celui 
qui le fuit immédiatement. Cependant lèlon 
M. Locke , l’homme penfe pendant qu’il ell: 
éveillé; & il ne penfe jamais qu’il ne loit con- 
vaincu qu’il penfe: & par conféqucnt il ne 
penfe 'jamais qu’il ne puilfe diftingucr le temps 
auquel il penle d’avec celui auquel il ne penfe 
pas , tel qu’eft , félon M. Locke , le temps 
auquel 1 homme eft. enfeveli dans un profond 
fommeil. Je ne fais fi la queftion que je fais ici 
n’eft point tropfubtile; mais elle l’eft moins 
certainement que celle que M. Locke fait lui- 
même à ceux qui affurent pofitivement que 
l’ame penfe actuellement toujours . lorfqu’iî 
dit au commencement du paragraphe qui pré- 
cédé immédiatement celui-ci, qu il voudront 
bien favoir d eux , quelles jonc les idées qui (e 
trouvent dans Came d'un enfant avant qu'UU 
fait unie au corps , . • ? 


Ch ap. ï» 
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l6o Que les hommes 

Chaf. I. jours , difent jamais que Vkomme penfe tou- 
jours. Or l’ame peut-elle penfer , fans que 
l’homme penfe ? Ou bien , l’homme peut- 
il penfer , fans en être convaincu en lui- 
même ? Cela palferoit apparemment pour 
galimathias fi d’autres le difoient. S’ils fou- 
tiennent que l’homme penfe toujours , 
mais qu’il n’en eft pas toujours convaincu 
en lui-même , ils peuvent tout aufii-bien 
dire que le corps eft étendu fans avoir des 
parties. Car dire que le corps eft étendu fans 
avoir des parties , & qu’une chofe penfe 
fans connoîrre & fans appercevoir qu’elle 
penfe , ce font deux affermons également 
inintelligibles. Et ceux qui parlent ainfi , 
feront tout aufti-bien fondés à loutenir , 
fi cela peut fervir à leur hypothefe , que 
l’homme a toujours faim , mais qu’il n’a 
pas toujours un fentiment de faim ; puis- 
que la faim ne fauroit être fans ce fentj- 
m«nt-là , non plus que la penfe'e fans une 
conviction qui nous afîure intérieurement 
que nous penfons. S’ils difent que l’homme 
a toujours cette conviétion , je demande 
d'où ils le favent , puifque cette conviction 
n’eft autre chofe que la perception de ce 
qui fe paffe dans l’ame de l’homme ? Or un 
autre homme peut- il s’affurer que je fens 
en moi ce que je n’apperçois pas moi- 
même ? C’eft ici que la connoifîance de 
l’homme ne fauroit s’étendre au-delà de fa 
propre expérience. Réveillez un homme 
d’un profond fommeil , & demandez-lui 
à quoi il penfoit dans ce moment. S’il ne 
fent pas lui-même qu’il ait penfé à quoi 
que ce foit dans ce temps-là , il faut être 
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grand devin pour pouvoir l’affurer qu’il Chai», ï» 
n’a pas laiiîe de penfer effe&ivement. Ne 
pourroit-on pas lui foutenir avec plus de 
raifon , qu’il n’a point dormi ? C’eft-là , 
fans doute , une affaire qui paffe la philo- 
fophie ; & il n’y a qu’une révélation ex- 
preffe qui puiffe découvrir à un autre qu’il 
y a dans mon ame des penfées , lorfque 
je ne puis point y en découvrir moi-même. 

Il faut que ces gens-là aient la vue bien 
perçante pour voir certainement que je 
penfe , lorfque je ne le faurois voir moi- 
même , & que je déclare expreflément que 
je ne le vois pas. Et ce qu’il y a de plus 
admirable , des mêmes yeux qu’ils péné- 
trent en moi ce que je n’y faurois voir 
même ( i) , ils voient que les chiens & les 
éléphants ne penfent point , quoique ces 
animaux en donnent toutes les démonftra- 
tions imaginables , excepté qu’ils ne nous t 

le difent pas eux-mêmes. Il y a en tout 
cela plus de myftere, au jugement de cer- 
taines perfonnes , que dans tout ce qu’on 
rapporte des Frét és de la Rofe-croix ; car 
enfin il paroît plus aifé de fe rendre invifi- 
ble aux autres , que de faire que les pen- 
fées d’un autre me foient connues , tandis 
qu’il ne les connoît pas lui-même. Mais 
pour cela il ne faut que définir l’ame, une 
Jubftançe qui penfe toujours , & l’affaire eft 
faite. Si une telle définition eft de quel- 


fi) Il paroît vifiblement par cet endroit, 
que c’eft a Defcartes & à fes difciples qu'en 
veut M. Locke dans tout ce chapitre. 
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lél Que les hommes 

Oiap. I. qu’autorité , je ne vois pas qu’elle puifle 
(ervir à autre chofe qu’à faire foupçonner 
à plufieurs perfonnes qu’ils n’ont point 
d’ame,- puifqu'ils éprouvent qu’une bonne 
partie de leur vie le pâlie fans qu’ils aient 
aucune penfée. Car je ne connois point de 
définitions ni de fuppofitions d’aucune 
fe&e qui foicnt capables de détruire une 
expérience confiante ; & c’eft fans doute 
une pareille affectation , de vouloir favoir 
plus que nous ne pouvons comprendre , 
qui lait tant de fracas & caufe tant de vai- 
nes difputes dans le monde. 

L’amen’a ao. Je ne vois donc aucune raifon de 
aucune croire (i),que l’ame penfe avant que lesfens 
idée que ] u j a j ent fourni des idées pour être l’objet 

tionoupar ^ es P en ^ es i & comme le nombre de ces 
réfiexion. idées augmente , & qu’elles fe confervent 
dans Telprit , il arrive que l’ame perfec-' 
donnant , par l’exercice , fa faculté de pen- 
fer dans fes différentes parties , en combi- 
nant diverfement ces idées , en réfléchir— 
fant fur fes propres opérations , augmente 


( i ) Dès le moment que l'ame eft unie au 
corps , les fens peuvent lui fournir des idées 
par l’impreflion qu’ils reçoivent des objets ex- 
térieurs , laquelle impreilion étant communi- 
quée à lame , y produit ce qu'on appelle per- 
ception ou penjée. C'eft ce que doivent fou- 
tenir ceux qui croient que l'ame penfe tou- 
jours : Phiiofophes trop décilifs fur cet arti- 
cle , mais que M. Locke combat à fon tour 
par des raifonnements qui ne font pas toujours 
démonftratifs , comme j’ai, pris la.liberté de le 
faire voir. 
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le fonds de fes' idées , auffi-bien que la Chap. L 
facilité d’en acquérir de nouvelles par le 
moyen de la mémoire, de l’imagination , 
du raifonnement & des autres maniérés 
de penfer. 

(). ir. Quiconque voudra prendre la C’eft ce 
peine de s’inftruire par obfervation & par < 3 ue nous 
expérience , au lieu d’affujettir la conduite oblerver 
de la nature a fes propres hypothefes , n’a évidem- 
qu’k confidérer un enfant nouvellement ment dans 
né, & il ne trouvera pas, je m’afture , les enfants, 
que l’on ame donne de grandes marques 
d’être accoutumée à penfer beaucoup , & 
moins encore ( 1 ) a former aucun raifon- 
nement. Cependant , il eft bien mal-aifé 
de concevoir qu’une ame raifonnablepuifle 
penfer beaucoup, fans raifonner en aucune 
maniéré. D’ailleurs , qui confidérera que 
les enfants nouvellement nés paflent la 
plus grande partie du temps à dormir » 

& qu’ils ne font gueres éveillés que lorf- 
que la faim leur fait (ouhaiter le tetton , 
ou que la douleur ( qui eft la plus impor- 
tune de nos fenfations ) , ou quelqu’autre 


( ï ) Je ne fais pourquoi M. Locke mêle ici 
le raifonnçment à la penfée. Cela ne fert qu’à 
cmbarraflèr la queftion. Il eft certain qu’un 
enfant qui en naiftant voit une chandelle allu- 
mée , a l’idée de la lumière , & que par con- 
léquent il penle dans le temps qu il voit une 
chandelle allumée. Dût- il ne raifonner jamais 
fur la lumière , il ne laifleroit pourtant pas 
de penfer durant tout le temps que fon efprit 
lèroit frappé de cette perception. Il en eft 
même de toute autre perception. 
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Chap. I. violente imprelîion faite lur le corps , for- 
cent famé à en prendre connoillânce , & à 
y faire attention ; quiconque , dis - je , 
confidérera cela, aura fans doute raifon de 
croire , que le fœtus dans le ventre de la 
mere , ne différé pas beaucoup de l'état d'un 
répétable , 6c qu’il paire la plus grande 
partie du temps làns perception ou penfée, 
ne faifant gueres autre chofe que dormir 
dans un lieu où il n’a pas befoin de tetter 
pour fe nourrir, & où il eft environné 
d’une liqueur toujours également fluide , 
& prefque toujours également tempérée , 
où les yeux ne font frappés d’aucune lu- 
mière , où les oreilles ne font gueres en 
état de recevoir aucun fon , & où il n’y 
a que peu ou point de changement d’objets 
qui puiflént émouvoir les féns. 

11. Suivez un enfant depuis fa naiffance, 
obfervcz les changements que le temps 
produit en lui , 6c vous trouverez que 
l’ame venant à fe fournir de plus en plus 
d’idées par le moyen des fens , fe réveille , 
pour ainfi dire , de plus en plus , & penfe 
davantage à mefure qu'elle a plus de ma- 
tière pour penfer. Quelque-temps après , 
elle commence à connoître les objets qui 
ont fait fur elle de fortes imprelfions à 
mefure qu'elle eft plus familiarifée avec 
eux. C’eft ainfi qu’un enfant vient , par 
degrés , à connoître les perfonnes avec 

3 ui il eft tous les jours, & à les diftinguer 
'avec les étrangers ; ce qui montre en 
effet qu’il commence à retenir & à dif- 
tinguer les idées qui lui viennent par les 
fens. Nous pouvons voir par le même 
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moyen comment l’ame fe perfectionne Chap. I,' 
par degrés de ce côté-l'a , auiïi-bien que 
dans l’exercice des autres facultés qu’elle 
a d 'étendre fes idées , de les compofer , d’en 
former des abjlraâ’ons , de raifonner & de 
réfléchir fur toutes fes idées, de quoi j’au- 
rai occafion de parler plus particulière- 
ment dans la fuite de ce Livre. 

2.3. Si donc on demande : Quand 
c’ejt que l'homme commence d’avoir des 
idées , je crois que la véritable réponfe 
qu’on puilfe faire , c’eft de dire , Des qu'il 
a quelque fenfation. Car puifqu’il ne paroît 
aucune idée dans l’ame , avant que les 
fens y en aient introduit, je conçois que 
l’entendement commence à recevoir des 
idées , juftemenr dans le temps qu’il vient 
à recevoir des fenfations ; & par confé- 
quent que les idées commencent d’y être 
produites dans le même-temps que la fen- 
fation , qui eft une impreflion ou un mou- 
vement excité dans quelque partie du corps, 
qui produit quelque perception dans l’en- 
tendement. 

$. 14. Voici donc , à mon avis , les deux Quelle efi 
fources de toutes nos connoiffances , 1 ’im- l’origine de 
prejjîon que les objets extérieurs font fur tenues nos 
nos fens , & les propres opérations de l’ame 
concernant ces impreiïions , fur lefquelles 
elle réfléchit comme fur les véritables ob- 
jets de fes contemplations. Ainfi la pre- 
mière capacité de l’entendement humain 
confifte en ce que l’ame e(t propre à re- 
cevoir les impreiïions qui fe font en elle , 
ou par les objets extérieurs a la faveur 
des fens , ou par fes propres opérations 
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Chat. I. lorfquelle réfléchit fur ces opérations. 

C’elt- l'a le premier^ pas que l’homme fait 
vers la découverte des chofes , quelles 
qu’elles foient. C’eft fur ce fondement 
que font établies toutes les notions qu’il 
laura jamais naturellement dans ce monde. 
Toutes ces penfées fublimes qui s’élèvent 
au-dpflus des nues & pénétrent jufques 
dans les cieux , tirent de-ià leur origine ; 
& dans toute cette grande étendue que 
l’ame parcourt par fes valtes fpéculations , 
qui femblent l’élever fi haut , elle ne paffe 
point au-delà des idées que la fenfatiort 
ou la ;eJlexion lui prélentent pour être les 
objets de fes contemplations. 

, t’enten- §. 25 . L’efprir ell , à cet égard , pu- 
aement eft rement p a f; i f ; & il n’eft pas en fon pou- 
»? voir d’avoir ou de n’avoir pas ces rudimens 
i\( dans la & P our amli-dire , ces matériaux de con- 
réception noillances. Car les idées particulières des 
des idées objets des fens s’introduifent dans notre 
umples. am e , foit que nous veuillions ou que nous 
ne veuillions pas ; & les opérations de 
notre entendement nous laiflent pour le 
moins quelque notion obfcure d’elles- 
mêmes , perfonne ne pouvant ignorer ab- 
folument ce qu’il fait lorfqu’il penfe. Lors, 
dis-je , que ces idées particulières fe pré- 
fentent à l’efpric , l’entendement n’a pas la 
puiflànce de les refufer ou de les altérer 
lorlqu’elles ont fait leur impreflion , de 
les effacer ou d’en produire de nouvelles 
en lui-même , non plus qu’un miroir ne 
peut point refufer , altérer ou effacer les 
images que les objets produifent fur la 
glace devant laquelle ils font placés, Com- 


/ 


Digitized by 


Des idées Jimples. LlV. II. l6j 
ine les corps qui nous environnent frap- > 

pent diversement nos organes , l’ame ell 
forcée d’en recevoir les impreffions , & 
ne fauroit s’empêcher d’avoir la perception 
des idées qui font attachées à ces impref- 
fions-là. , 


C H A P I T R E II. 

Des Jdees fimples. 

Chap. II. 

J. I. T) O u r mieux comprendre quelle 

J. eft la nature & l’étendue de nos *% e5 ^ui 
connoilfances , il y a une chofe qui con- compo- PaS 
cerne nos idées 'a laquelle il faut bien pren- 
dre garde ; c’eft qu’il y a de deux fortes 
à' idées , les unes Jimples & les autres com- 
pofées. 

Bien que les qualités qui frappent nos 
fens , foient fi fort unies & fi bien mêlées 
enfemble dans les chofes mêmes , qu’il 
n’y ait aucune réparation ou diftance en- 
tr’elles , il eft certain néanmoins que les 
idées que ces diverfes qualités produifent 
dans lame , y entrent par les fens d’une 
maniéré funple & fans nul mêiange. Car 
quoique la vue &: l’attouchement exci- 
tent fouvent dans le même-temps diffé- 
rentes idées par le même objet , comme 
lorfqu’on voit le mouvement & la couleur 
tout à la fois , & que la main fent la mol- 
lette & la chaleur d’un même morceau de 
cire ; cependant les idées limples qui font 
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Chap. II. ainfi réunies dans le même fujet , font 
aufïï parfaitement diftinéles que celles qui 
entrent dans l’efprit par divers fens. Par 
exemple , la froideur & la dureté qu’on 
fent dans un morceau de glace , font des 
idées aufli diftinéles dans l’ame que l’o- 
deur & la blancheur d’une fleur de lis, 
ou que la douceur du fucre & l’odetir 
d’une rofe ; & rien n’eft plus évident à 
un homme que la perception claire & dif- 
tindle qu’il a de ces idées Amples, dont 
chacune prife 'a part eft exempte de toute 
compofition, & ne produit par conféquent 
dans Pâme qu’une conception entièrement 
uniforme , qui ne peut être diftinguée en 
différentes idées. 

L’efprit ne §. a. Or ces idées Amples , qui font les 
peutnifai- matériaux de toutes nos connoiffances , 
re dé- ne f ont fuggerées 'a l’ame, que par les 
ijées C deux voies dont nous avons parlé ci-def- 
p | eSt fus , je veux dire , par la Jenfation , & 

par la réflexion. Lorfque l’entendement a 
une fois reçu ces idées J impies , il a la 
puifTance de les répéter, de les comparer , 
de les unir enfemble , avec une variété 
prefque inflnie , & de former par ce mo- 
yen de nouvelles idées complexes , félon 
qu’il le trouve à propos. Mais il n’eft pas 
au pouvoir des efprits le plus fublimes & 
les plus vaftes , quelque vivacité & quel- 
que fertilité qu’ils puiffent avoir , de for- 
mer dans leur entendement aucune nou- 
velle idée Ample qui ne vienne par l’une 
de ces deux voies que je viens d’indiquer ; 
& il n’y a aucune force , dans l’entende- 
ment , qui foit capable de détiuire celles 

qui 
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qui y font déjà. L’empire que l’homme a Chap. lA 
fur ce petit monde , je veux dire fur fon 
propre entendement , eft le même que 
celui qu’il exerce dans ce grand monde 
d’êtres vifibles. Comme toute la puilfance 
que nous avons fur ce monde matériel , 
ménagée avec tout l’art & toute l’adrelTe 
imaginable , ne s’écend dans le fond qu’à 
compofer & à divifer les matériaux qui 
font à notre difpofition , fans qu’il foit 
en notre pouvoir de faire la moindre par- 
ticule de nouvelle matière , ou de détruire 
un feul atome de celle qui exifte déjà ; 
de même nous ne pouvons pas former 
dans notre entendement aucune idée fim- 
pie , qui ne nous vienne par les objets 
extérieurs à la faveur des fens , ou par les 
réflexions que nous faifons fur les propres 
opérations de notre efprit. C’eft ce que 
chacun peut éprouver par lui-même. Et 
pour moi , je ferois bien aife que quel- 
qu’un voulût effayer de fe donner l’idée 
de quelque goût dont fon palais n’eût ja- 
mais été frappé , ou de fe former l’idée 
d’une odeur qu’il n’eût jamais fentie : & 
lorfqu’il pourra le faire , j’en conclurai 
tout aufli-tôt qu’un aveugle a des idées 
des couleurs , & un fourd des notions 
diftinétes des fons. 

§. 3. Ainfi , bien que nous ne puiflions 
pas nier qu’il ne foir.auffi poflibie à Dieu 
de faire une créature qui reçoive dans fon 
entendement la connoilfance des chofes 
corporelles , par des organes difFérens de 
ceux qu’il a donnés à l’homme , & en 
plus grand nombre que ces derniers qu’on 
Tome I, H 
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Çhàp. II. nomme le fens , & qui font au nombre 
de cinq , félon l’opinion vulgaire , fl) je 
crois pourtant que nous ne faurions imagi- 


C 1 )Montagne exprime tout cela à fa ma- 
niéré. Comme le pacage efl: curieux , quoi- 
qu’un peu long , je crois qu’on ne fera pas 
fâché de le voir ici. “ La première confidéra- 
„ tion, dit-il , que j’ai fut le fujet des fens, 
,, eft que je mers en doute que l'homme foie 
„ pourvu de tous fens naturels. Je vois plu- 
,, (leurs animaux qui vivent une vie ent:ere & 
„ parfaite , les uns fans la vue , les autres fans 
,, louie : qui îfait fi à nous aulli il ne manque 
„ pas encore un , deux , trois , & plufieurs 
,, autres fens ? Car s’il en manque quelqu’un , 
,, notre difeours n’en peut découvrir le dé- 
„ faut. C'eft le privilège des fens , d’être l’ex- 
,, trême borne de notre appercevance : il n’y 
,, a rien au delà d’eux , qui nous puilfe fervir 
„ à les découvrir : voire ni l’uni des fens , ne 
„ peut defeouvrir l’autre. 


„ An poterunt oculos aures reprthendtre , an 
,, aures 

,, Taéius ; an hune porrè tattum Sapor arguet 


„ oris , 

, An eonfuiabunt Nares , oculive revincent ? 


,, Ils font treftous la ligne extrême de notre 
,, faculté— Que fait- on , fi les difficultés que 
,, nous trouvons en plufieurs ouvrages de na- 
„ ture , viennent du défaut de quelques fens ? 
y . Et fi plufieurs effets des animaux qui exce- 
„ dent notre capacité , font produites par la 
., faculté de quelque (èns que nous ayons à 
„ dire? Et fi aucuns d’entr’eux ont une vie 
,, plus pleine par ce moyen, & plus entière 
„ que la nôtre? Nous laififlbns la pomme 
p quali par tous nos fens': nous y trouvons 
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Werntconnoîtredans les corps , de quelque Chap. fl* 
maniéré qu’ils font difpofés , aucunes qua- 
lités dont nous puiflions avoir quelque 
connoiffance , qui foient différentes des 
fons , des goûts , des odeurs , & des qua- 
lités qui concernent la vue & l’attouche- 
ment. Par la même raifon , fi l’homme 
n’avoir reçu que quatre de ces fens , les 
qualités qui font les objets du cinquième 
fens , auroient été auffi éloignées de notre 
connoiffance, imagination & conception , 
que le font préfentement les qualités qui 
appartiennent aux fixieme , feptieme ou 
huitième fens , que nous fuppofons poffi- 
bles , & dont on ne fauroit dire , fans 
une grande préemption , que quelques 
autres créatures ne puiffent être enrichies, 
dans quelqu’autre partie de ce vafte uni- 
vers. Car quiconque n’aura pas la vanité 
ridicule de s’élever au-deffus de tout ce 
qui eft forti de la main du créateur , mais 
confidérera férieufement l’immenfité de ce 


,, de la rougeur , de la poliffure , de l’odeur & 
,, de la douceur : outre cela elle peut avoir 
„ d’autres vertus", comme d’affeicner ou ref- 
„ traindre , aufquelles nous n’avons point de 
„ fens qui fe puiffe rapporter Les propriétés 
,, que nous appelions occultes en plufieurs 
„ chofês , comme à l’aimant d’attirer le fer , 
,, n’eft-il pas vraifemblable qu’il y a des fa- 
,, cultés fenfitives en nature propres à les juger 
& à les appercevoir , & que le défaut de 
„ telles facultés nous apporte l’ignorance de 
„ la vraie effence de telles chofes? ,, Essais , 
toin. II. liv. II chap. XII. pag. 56Z & 565* 
£d , de La Huje , 1717. 

Hij 
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«Chap. II. prodigieux édifice, & la grande variété 
qui paroît fur la terre , cette petite &c fi 

{ >eu confidérable parcie de l’univers fur 
aquelle il fe trouve placé , fera portée à 
croire que dans d’autres habitations de 
cet univers , il peut y avoir d’autres 
êtres intelligens dont les facultés lui font 
aulli peu connues , que les fens ou l’en- 
tendement de l’homme font connus à un 
ver caché dans le fond d’un cabinet. Une 
telle variété & une telle excellence dans 
les ouvrages de Dieu , conviennent à U 
fagelfe & à la puilfance de ce grand Ou- 
vrier. Au refte , j’ai fuivi dans cette occa- 
lion le fentiment commun qui ne donne 
que cinq fens à l’homme , quoique peut- 
être on eût droit d’en compter davantage. 
Mais ces deux fuppofitions fervent égale- 
ment à mon delfein. 


Des idées qui nous viennent , &c. IJ$ 


CHAPITRE III. 

Des idées qui nous viennent par un 
feul fens. 

_ a CHAp.nr. 

f.LpOüR mieux connoître les idées 

JT que nous recevons par les fens , , Divifion 
il ne fera pas inutile de les confidérer par ^i|g S eS 
rapport aux différentes voies par où elles f 
entrent dans l'ame & fe font connoître à 
nous. 

I. Premièrement donc il y en a quel- 
ques-unes qui nous viennent par un feul 
fens. 

II. En fécond lieu , il y en a d’au- 
tres qui entrent dans l’efprit par plus 
d’un fens. 

III. D’autres y viennent par la feule 
réflexion. 

IV. Et enfin il y en a d’autres que nous 
recelons par toutes les voies de. la fenfa- 
tion , auffi-bien que par la réflexion. 

Nous allons les confidérer à part fous 
ces différens chefs. 

Premièrement , il y a des idées qui Idées qui 
n’entrent dans l’efprit que par un feul viennent 
fens, qui eft particuliérement difpofé à^anslef- 
les recevoir. Ainfi , la lumière & les cou- 
leurs, comme le blanc , le rouge, le 1 
jaune , & le bleu , avec leurs mélanges 
de leurs différentes nuances qui forment 
le verd , l’écarlate , le pourpre , le yerd 

H iij 


U 


Digitized by Google 
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eHAP.III.de mer, &Ierefll, encrent uniquement 
par les yeux ; toutes les fortes de bruits, 
de fons & de tons différens, entrent par 
es oreilles ; les difîërens goûts par le pa- 
lais , & les odeurs par le nez. Et fi les 
organes ou nerfs , qui après avoir reçu 
ces împreflïons de dehors , les portent au 
cerveau , qui eft , pour ainfi dire , la 
chambre d audience ou elles fe préfentent 
a lame, pour y produire différentes fen- 
lations ; fi , dis-je , quelques-uns de ces 
organes viennent à être détraqués , en- 
lorte qu ils ne puiffent point exercer leur 
ronchon , ces fenfations ne fauroient y 
être admifes par quelque fauffe porte ; 
elles ne peuvent plus fe préfènter a l’en- 
tendement , & en être appercues par au- 
cune autre voie. J 


Les plus confidérables des qualités tac- 
tiles , font le froid , le chaud & la folidité. 

our toutes les autres , qui ne confident 
prefque en autre chofe que dans la con- 
figuration des parties fenfibles , comme 
eft ce qu’on nomme poli & rude , ou bien, 
dans l’union des parties , plus ou moins ~~ 
forte , comme eft ce qu’on nomme som - - 
pacte & mou , dur & fragile , elles fe pré- 
fentent affez d’elles mêmes. 

d'idéesfui> j • 2 " - ne cr< ?* s P as qu’il foit néceffaire 
pies qui 1C1 une enum ^ration de toutes les 

aient des *d®es fimples qui font les objets particu- 
noins, üers des fens. Et on ne pourront même en 
venir à bout quand on voudroit , parce- 
qu il y en a beaucoup plus que nous n’a- 
vons de noms pour les exprimer. Les 
«rieurs , par exemple , qui font peut- 
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être en aulTi grand nombre , ou même en Chap.III; 
plus grand nombre que les différentes ef- 
peces de corps qui font dans le monde , 
manquent de nom pour la plupart. Nous 
nous fervons communément des mots fen- 
tir bon , ou fentir mauvais , pour exprimer 
ces idées , par où nous ne difons , dans 
le fond , autre chofe finon qu’elles nous 
font agréables , ou défagréables , quoique 
l’odeur de la rofe , & celle de la violette , 
par exemple , qui font agréables l’une & 
l’autre , foient fans doute des idées fore 
diftinéfes. On n’a pas eu plus de foin de 
donner des noms aux différents goûts , 
dont nous recevons les idées par le moyen 
du palais. Le doux , l’amer , Vaigre , l'â~ ; 

cre , X acerbe , & le falé font prefque les • •' 

feuls termes que nous ayions pour défi— 
gner ce nombre infini de faveurs qui fe * 

J >euvent remarquer diftinefement , non 
feulement dans prefque toutes les efpeces 
d’êtres fenfibles , mais dans les différentes ^ 

parties de la même plante , ou du même 
animal. On peut dire la même chofe des 
couleurs & des fons. Je me contenterai I 

donc fur ce que j’ai à dire des idées fim- 
ples , de ne propofer que celles qui font 
le plus à mon defîein , ou qui font en elles- 
mêmes de nature à être moins connues , 

S uoique fort fouvent elles faffent partie 
e nos idées complexes. Parmi ces idées , 
auxquelles on fait peu d’attention , il me 
femble qu’on peut fort bien mettre la fo- 
lidité , dont je parlerai pour cet effet dans 
le chapitre fuivant, 

J 
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L’idée de la folidité. 


CHAPITRE IV- 

De la folidité. 

^ x ’ T ïdee de la folidité nous vient par 
r Ceft ff ,, JL1 attouchement; & elle eft cau- 
J^r que ’ P3r * réfl f la r nce , S ue nous trouvons 
nous rcce- ? anS un , , cor Ps Jufqu’a ce qu’il ait quitté le 
vons l 'idée ieu ‘‘occupe , lorfqu’un autre corps 
de la Joli - y entre actuellement. De toutes les idées 
due. qui nous viennent par fenfation , il n’y 
en a point que nous recevions plus conl- 
tamment que celle de la folidité. Soit que 
nous loyons en mouvement ou en repos , 
dans quelque fituation que nous nous ren- 
contrions, nous Tentons toujours quel- 
que chofe qui nous foutient <5c qui nous 
empeche d aller plus bas ; & nous éprou- 
vons tous les jours en maniant des corps 
que tandis qu’ils font entre nos mains , 
ils empêchent , par une force invincible , 

I approche des parties de nos mains qui 
les preflent. Or ce qui empêche ainfi l’ap- 
proche de deux corps lorsqu'ils fe meu- 
vent 1 un vers l’autre , c’eft ce que j’ap- 
pelle folidité, Je n examine point fi le mot 
defolide , employé dans ce fens , appro- 
che plus de fa lignification originale 
que dans le fens auquel s’en fervent les 
mathématiciens . il fufiit que la notion 
ordinaire de la folidité doive , je ne dis 
pas juftifier , mais autorifer l’ufage de ce 
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mot , au fens que je viens de marquer ; 
ce que je ne crois pas que perfonne veuille 
nier. Mais fi quelqu’un trouve plus à pro- 
pos d’appeller impénétrabilité , ce que je 
viens de nommer Jolidité , j’y donne les 
mains. Pour moi j’ai cru le terme defoli - 
dité beaucoup plus propre à exprimer , 
cette idée , non feulement à caufe qu’on 
l’emploie communément en ce fens-là , 
mais aufïï parce qu’il emporte quelque 
chofe de plus pofitif que celui d’impéné- 
trabilité , qui eft purement négatif, & 
qui peut-être , eft plutôt un effet de la 
foliditê, que la folidiré elle-même. Du 
refte , la foliditê eft de toutes les idées , 
celle qui paroît la plus effentielle & la 
plus étroitement unie au corps , enforte 
qu’on ne peut la trouver ou imaginer ail- 
leurs que dans la matière : & quoique nos 
fens ne la remarquent que dans des amas 
de matière d’une grofieur capable de pro- 
duire entre nous quelque fenfation , ce- 
pendant l’ame ayant une fois reçu cette 
idée par le moyen de ces corps grofliers , 
la porte encore plus loin , la confidérant 
aufîi-bien que la figure , dans la plus pe- 
tite partie de matière qui puifle exifter , 
& la regardant comme inféparablement 
attachée au corps , où qu’il foit & de 
quelque maniéré qu’il foit modifié. 

$. a. Or par cette idée qui appartient 
au corps , nous concevons que le corps 
remplit 1 ’efpace : autre idée qui emporte , 
que par-tour où nous imaginons quel- 
qu’efpace occupé par une fubftance folide , 
nous concevons que cette fubftance oc- 


Chat. IVi 


La foliditê 
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l’efpace. À 
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Cü av. IV, cupe de telle forte cet efpace , qu’elle en 
exclut toute autre fubftance folide ; & 
qu’elle empêchera à jamais deux autres 
corps qui fe meuvent en ligne droite l’un 
vers l’autre , de venir à fe toucher , fi 
elle ne s’éloigne d’entr’eux par une ligne 
qui ne foit point parallèle à celle fur la- 
quelle ils fe meuvent actuellement. C’eft- 
la une idée qui nous eft fuffifamment four- 
nie par les corps que nous manions ordi- 
nairement. 

La folidité 5- 3* Or cette réfiftance qui empêche 
eftdifféren- que d’autres corps n’occupent l’efpace 
te de l’ef- dont Un corps eft actuellement en poflef- 
pace. fj on . C ette réfiftance , dis-je , eft fi grande , 
qu’il n’y a point de force , quelle grande 
qu’elle foit , qui puiffe la vaincre. Que 
tous les corps du monde preffent de tous 
■ côtés une goutte d’eau , ils ne pourront 

jamais furmonter la réfiftance qu’elle fera , 
quelque molle qu’elle foit , jufqu’à s’ap- 
procher l’un de l’autre , fi auparavant ce 
petit corps n’eft ôté de leur chemin : en 
quoi notre idée de la folidité eft différente 
de celle de Yefpace dur ( qui n’eft capable 
ni de réfiftance ni de mouvement ) & de 
l’idée de la dureté. Car un homme peut 
concevoir deux corps éloignés l’un de 
l’autre qui s’approchent fans toucher ni 
déplacer aucune chofe folide, jufqu’à ce 
que v leurs furfaces viennent à fe rencon- 
trer. Et par-là nous avons , à ce que je 
crois , une idée nette de l’efpace fans fo- 
Jidité. Car fans recourir à l’annihilation 
d’aucun corps particulier , je demande , 
fi un homme ne peut point avoir l’idée du 
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mouvement d’un feul corps fans qif’aucun Chàî.IYiI 
autre corps fuccéde immédiatement à fa 
place. Il eft évident , ce me femble , qu’il 
peut fort bien fe former cette idée : parce 
que l’idée de mouvement dans un certain 
corps , ne renferme pas plutôt l’idée de 
mouvement dans un autre corps, que l’idée- 
d’une figure quarrée dans un corps , ren- 
ferme l’idée de cette figure dans un autre 
corps. Je ne demande pas fi les corps exif* 
tent de telle maniéré que le mouvement 
d’un feul corps ne puiffe exifter réellement ^ 

fans le mouvement de quelqu’autre : dé- | * 

terminer cela , c’eft foutenir ou combattre 
l’exiftence actuelle du vuide , à quoi je 
ne fonge pas préfentement. Je demande 
feulement , fi l’on ne peut point avoir I 

l’idée d’un corps particulier qui foit en i 

mouvement , pendant que les autres font 
en repos. Je ne crois pas que perfonne le 
nie. Cela étant , la place que le corps 
abandonne en fe mouvant , nous donne 
l’idée d’un pur efpace fans folidité , dans 
lequel un autre corps peut entrer fans 
qu’aucune chofe s’y oppofe , ou l’y pouffe. 

Lorfqu’cn tire le pifton d’une pompe > 
l’efpace qu’il remplit dans le tube * eft 
viftblement le même , foit qu’un autre 
corps fuive le pifton à mefure, qu’il fej 
meut , ou non ; & lorfqu’un corps vient 
à fe mouvoir , il n’y a point de contra- 
diction à fuppofer qu’un autre corps qui 
lui eft feulement contigu , ne le fuive pas. 

La néceiîité d’un tel mouvement n’cft fon- 
dée que fur la fuppofition , que le monde 
eft plein j mais nullement ,, fur l’idée diiV 
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Chap. IV. tinfte dh l’efpace & de la folidité , qui 
font deux idées auffi différentes que la ré-' 
fifiance & la non-réfiftance , l’impulfion 
& la non-impulfion. Les difputes mêmes 
que les hommes ont fur le vuide , montrent 
clairement qu’ils ont des idées d’un efpace 
fans corps, comme je le ferai voir ailleurs. 

$. 4. Il s’enfuit encore de-là, que la foli- 
Ln quoi la dite différé de la dureté , en ce que la foli- 
folidiie dif-dité d’un corps n’emporte autre chofe , 
Rre delà fi ce n’ell que ce corps remplit l’efpace qu’il 
aurete. occupe , de telle forte qu’il en exclut ab- 
folument tout autre corps : au lieu que la 
dureté confifte dans une forte union de cer- 
taines parties de matière, qui compofcnt 
des amas d’une grofieur fenfible , de forte 
que toute la maffe ne change pas aifément 
de figure. En effet , le dur & le mou font 
des noms que nous donnons aux chofes , 
feulement par rapport à la conftitution 
particulière de nos corps. Ainfi nous 
donnons généralement le nom de dur à 
tout ce que nous ne pouvons fans peine 
faire changer de figure en le preffant avec 
quelque partie de notre corps , & au con- 
trait^, nous appelions mou ce qui change 
la fituation de fes parties , lorfque nous 
venons à le toucher fans faire aucun effort 
confidérable & pénible. 

Mais la difficulté qu’il y a à faire changer 
de fituation aux différentes parties fenfibles 
d’un corps , ou à changer la figure de tour 
le corps : cette difficulté , dis-je , ne don- 
ne pas plus de folidité aux parties les plus 
dures de la matière qu’aux plus molles ; 
& un diamant n’eft point plus folide que 


1 Google 


Digi 



L'idée de la folidité. Liv. IL l8l 
l’eau. Car quoique deux plaques de mar- Caxv. IV/ 
bre foient plus aifément jointes l’une a 
l’autre , lorfqu’il n’y a que de l’eau ou de 
l’air entre deux , que s’il y avoit un dia- 
mant , ce n’eft pas à caufe que les par- 
ties du diamant font plus folides que celles 
de l’eau , ou qu’elles réfiftent davantage, 
mais parce que les parties de l’eau pouvant 
être plus aifément féparées les unes des au- 
tres , elles font écartées plus facilement 
par un mouvement oblique , & laifient 
aux deux pièces de marbre le moyen de 
s’approcher l’une de l’autre. Mais fi les 
parties de l’eau pouvpient n’être point 
chalïées de leur place par ce mouvement 
oblique , elles empêcheroient éternelle- 
ment l’approche de ces deux pièces de 
marbre , tout aufli-bien que le diamant ; 

& il feroit aufii impofllble de furmonter 
leur réfiftance par quelque force que ce 
fût , que de vaincre la réliftance des parties 
du diamant. Car que les parties de matière 
les plus molles & les plus pliables qu’il y 
ait au monde , foient entre deux corps 
quels qu’ils foient , fi on ne les cha(fe point 
de l'a , & qu’elles relient toujours entre 
deux , elles refifterontaufli invinciblement 
à l’approche de ces corps , que le corps le 
plus dur qu’on puifle trouver ou imaginer. 

On n’a qu’à bien remplir d’eau ou d’air un 
corps fouple & mou , pour fentir bientôt 
de la réfiftance en le prelfant : & quiconque 
s’imagine qu’il n’y a que les corps durs qui 
puiiïent l’empêcher d’approcher fes mains 
l’une de l’autre , peut fe convaincre aifé- 
menc du contraire par le moyen d’un bal- 
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Çhap. IV. Ion rempli d’air. L’expérience que j’ai oui 
dire avoir été faite a Florence , avec un 
globe d’or concave , qu’on remplit d’eau 
& qu’on referma exactement , fait voir 
la folidité de l’eau , toute liquide qu’elle 
eft. Car ce globe ainfi rempli étant mis 
fous une preffe , qu’on ferra à toute force 
autant que les vis le purent permettre , 
l’eau fe fit chemin elle-même à travers les 
pores de ce métal fi compacte. Comme les 
particules ne trouvoient point de place 
dans le creux du globe pour fe refi'errer 
davantage , elles échappèrent au dehors où 
elles s’exhalèrent en forme de rofée , & 
tombèrent ainfi goutte à goutte,avant qu’on. 
s pût faire céder les côtés du globe à l'effort 
de la machine qui les preffoit avec tant de 
violence. 

5. Selon cette idée de la folidité , l’é- 
tendue du corps eft diftinéde de I’ étendue de 
Vefpace. Car l’étendue du corps n’eft autre 
chofe qu’une union ou continuité de par- 
ties folides , divifibles , & capables de 
mouvement : au lieu que l’étendue de l’ef* 
pace (i) eft une continuité de parties non- 


( 1 ) The continuity of unfclii , unfeparable , 
6 * immoveabU. Fans : ce font les propres ter- 
mes de l’original : par où il paroit que M. 
Locke donne des parties à l’efpace , parties non 
Jo'tdes , wjéparabies & incapables dé être mi es 
en mouvement. De favoir , s’il eft poflïble de 
concevoir fous l’idée de parties ce qui tie peut 
être conçu comme Jeparab/e de quelqu’autre 
chofe à qui Ion donne le nom de pat tie dans 
le même feus , c’eft ce qi\i me paffe, & dont 
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folidcs , indivifibles & immobiles. C’eft Chap. IYi 
d’ailleurs de la lolidité des corps que dé- 
pend leur impulfion mututelle , leur réfif- 
tance & leur funple impulfion. Cela pofé , 
il y a bien des gens , au nombre defquels 
je me range , qui croient avoir des idées 
claires & diftinaes du pur efpace & de la 
folidiré , & qui s’imaginent pouvoir pen- 
fer à l’efpace fans y concevoir quoi que ce 
foit qui réfifte , ou qui foit capable d’être 
poufTé par aucun corps. C’eft-là , dis— je , 
l’idée de l 'efpace pur , qu’ils croient avoir 
aufïï nettement dans l’efprit , que l’idée 
qu’on peut fe former de l’étendue du corps : 
car l’idée de la diftance qui eft entre les 
parties oppofées d’une furface concave , 
eft tout au/Ti claire , félon eux , fans l’idée 
d’aucune partie folide qui foit entre deux, 
qu’avec cette idée. D’un autre coté , ils 


je lailîè la détermination à des efprits plus 
fubtils & plus pénétrants. De plus l’efpace 
qu’occupe la ville de R me , eft il le même 
que celui qu’occupe Raiis ? Et l’efpace qu’oc- 
cupe Rome n’eft-il pas féparé de l’elpace où fe 
trouve Tari* , par celui qu’occupent plufieurs 
villes, Florence , tïiiian , Tu in , les mon- 
tagnes des Alfes , &c. ? Il me fouvient d’avoir 
propofé ces queftions à M. Locke. Je ne vous 
dirai pas la réponfe qu’il y lit ; car il n’eut 
pas plutôt celfé de parler , que fa réponfe m’é- 
chappa de L efprit. Non daiur omnibus habere 
nafum , entre lefquels je me range fans peine , 
pleinement convaincu , que la plupart des fùh- 
ril'ités philofophiques dont on amufe le monde 
depuis fi long temps , ne fauroient nous rendre 
meilleurs ni plus éclairés, . . , 
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Chap.IV. fe perfuadent qu’outre l’idée de Yefpace 
pur, ils en ont une autre tout-'a-fait dif- 
férente de quelque chofe qui remplit cet 
efpace , & qui peut en être chafïë par 
l’impulfton de quelqu’autre corps , ou ré- 
fifter à ce mouvement. Que s’il fe trouve 
d’autres gens qui n’aient pas ces deux idées 
diftinétes, mais qui les confondent & des 
deux n’en fallè qu’une , je ne vois pas que 
des perfonnes qui ont la même idée fous 
différents noms , ou qui donnent le même 
nom à des idées différentes , puiflènt nort 
plus s’entretenir enfembie , qu’un homme 
qui n’étant ni aveugle ni fourd & ayant des 
idées diftinéfes de la couleur nommée écar- 
late , & du fon de la trompette , vou- 
droit difcourir de l’écarlate avec cet aveu- 
. gle , dont je parle ailleurs , qui s’étoit 
figuré que l’idee de l’écarlate reffembloit 
au fon d’une trompette. 

$. 6 . Si , après cela , quelqu’un me de- 
mande , ce que c’eft que la folidité , je 
le renverrai à fes fens pour s’en inftruire. 
Qu’il mette entre fes mains un caillou ou 
un ballon , qu’il tâche de joindre fes 
mains , & il connoîtra bien-tôt ce que 
c’eft que la folidité. S'il croit que cela ne 
fuffit pas pour expliquer ce que c’eft que 
la folidité , & en quoi elle confifte , je 
m’engage de le lui dire , lorfqu’il m’aura 
appris ce que c’eft que la penfée &c en 
quoi elle confifte , ou ce qui eft peut-être 
plus aile , lorfqu’il m’aura expliqué ce 
que c’eft que l’étendue , ou le mouve- 
ment. Les idées fimjples font telles pré- 
cifément que l’experience nous les fait 
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connoitre. Mais , fi non-contents de cela , Chàp IV, 
nous voulons nous en former des idées 
plus nettes dans l’efprit , nous n’avance- 
rons pas davantage, que fi nous entre- 
prenions de diffiper par de fimples paroles 
les tenebres dont l’ame d’un aveuele eft 
environnée , & d’y produire par le dif- 
cours des idées de la lumière & des cou- 
leurs. J en donnerai la raifon dans un au- 
tre endroit. 


CHAPITRE V. 

Des idées fimples qui nous viennent 
par divers fens. 

L ES idées qui viennent à I’efprit par Chap V 
plus d un fens , fon t celles de Vcfpace 
ou de {étendue, de h figure , du.mouve- 
ment oc du repos. Car toutes ces chofes 
font des impreflions fur nos yeux & fur 
les organes de l’attouchement , de forte 
que nous pouvons également , par le 
moyen de la vue & de l’attouchement , 
recevoir & faire entrer dans notre efprit 
les idees de l’étendue, de la figure , du 
mouvement , & du repos des corps. Mais 
comme j’aurai occafion de parler ailleurs 
plus au long de ces idées-là , il fuffira d’en 
avoir fait ici l’énumération, 
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CHAPITRE VI. 

Des idées fimples qui nous viennent 
par réflexion. 

Chap. VI. es objets extérieurs ayant fourni 

I . à l'efprit les idées dont nous avons 
parlé dans les chapitres précédents , l’ef- 
prit faifant réflexion fur lui-même , & 
confidérant fes propres opérations par 
rapport aux idées qu’il vient de recevoir , 
tire delà d’autres idées qui font aufli pro- 
pres à être les objets de fes contemplations 
qu’aucune de celles qu’il reçoit de dehors. 

Les idées ÿ. a. .11 y a deux grandes" & principales 
\ a P c £ allions de notre ame dont on parle le 
de ïà°vo- P' u ? ordinairement , & qui font en effet 
Jonté nous f 1 fréquentes , que chacun peut les dé- 
viennent couvrir aifément en lui-même , s’il veut 
par la ré- en prendre la peine. C’eft la perception ou 
flexion. j a p U jflànce de penfer , & la volonté ou la 
puilîànce de vouloir. 

La puiflance de penfer eft ce qu'on nom- 
me l’ entendement , & la puiffanee de vouloir 
eft ce qu’on nomme la volonté : deux puif- 
fances ou difpofitions de l’ame auxquelles 
on donne le nom de facultés. J’aurai oc- 
cafion de parler dans la fuite de quelques- 
uns des modes de ces idées fimples pro- 
duites par la réflexion , comme eft fe ref- 
fouvenir des idées , les difeerner ou diftin- 
guer j raifonner , juger , connoître, croire , &c. 
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CHAPITRE VIL 

Des ide'es / impies qui viennent par 
fenfation & par réflexion . 

$. 1. TL y a d’autres idées Amples qui ^ 

JL s’introduifent dans l’efprit par tou- yil 
tes les voies de la fenfation ; & par ré- 
flexion , favoir : 

Le plaijir , & fon contraire, 

La douleur ou Y inquiétude , 

La puijfance , 

L’exijtence , & 

JJ unité. 

$. a. Le plaijir & la douleur font deux £) u plaigf 
idées dont l’une ou l’autre fe trouve jointe & de la 
à prefque toutes nos idées, tant à celles douleur, 
qui nous viennent par fenfation qu’à celles 
que nous recevons par réflexion ; & à 
•peine y a-t-il aucune perception excitée 
en nous par l’impreflion des objets exté- 
rieurs fur nos fens , ou aucune penfée 
renfermée dans notre efprit , qui ne foie . 
capable de produire en nous du plaiflr 
ou de la douleur. J’entends par plaijir & 
douleur tout ce qui nous plaît ou nous in- 
commode , foit qu’il procédé des penlées 
de notre efprit , ou de quelque chofe qui 
agifle fur nos corps. Car foit que nous l’ap- 
pellions d’un coté fatisfaâioa , contente- 
ment , plaijir , bonheur , occ. ou de l’autre 
inquiétude , peine j douleur , tourment , af- 
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C h a p, fliâion , m j'ere , &c. ce ne font dans le 
Y 1 L fond que différents degrés de la même 
chofe , lefquels fe rapportent à des idées 
de plaifir & de douleur, de contentement 
ou d’inquiétude : termes dont je me fer- 
virai le plus ordinairement pour déiigner 
ces deux fortes d’idées. 

jj. 3. Le fouverain auteur de notre être, 
dont la fageffe eft infinie , nous a donné 
la puiffance de mouvoir différentes parties 
de notre corps , ou de les tenir en repos, 
comme il nous plaît , & par ce mouvement 
que nous leur imprimons , de nous mou- 
voir nous mêmes , & de mouvoir les au- 
tres corps contigus, en quoi confident tou- 
tes les aidions de notre corps. Il a aullî 
accordé à notre efprit le pouvoir de clioi- 
fir en différentes rencontres , entre fes 
idées , celles dont il veut faire le fujet 
de fes penfées , & de s’appliquer avec une 
attention particulière a la recherche de 
tel ou tel fujet. Et afin de nous porter 
à ces mouvemens & à ces penfées , qu’il 
eft en notre pouvoir de produire quand 
nous voulons , il a eu la bonté d’atta-r 
cher un fentiment de plaifir 'a différentes 
penfées & à diverfes fenfations. Rien ne 
pouvoit être plus fagement établi : car fi 
ce fentiment étoit entièrement détaché de 
toutes nos fenfations extérieures , & de 
toutes les penfées que nous avons en nous- 
mêmes , nous n’aurions aucun fujet de 
préférer une penfée ou une aédion à une 
autre ; de préférer , par exemple , l’at- 
tention à la nonchalance , & le mouve- 
ment au repos. Et aufii nous ne fongerioni 
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pointa mettre notre corps en mouvement, 
ou à occuper notre efprit ; mais laiflànt 
aller nos pcnfées à l’aventure , fans les 
diriger vers aucun but particulier , nous 
ne ferions aucune attention fur nos idées , 
qui dès-là femblables à de vaines ombres 
viendroient fe montrer à notre efprit , 
fans que nous nous en millions autrement 
en peine. Dans cet état , l’homme , quoi- 
que doué des facultés de l’entendement 
& de la volonté , ne feroit qu’une créa- 
ture inutile , plongée dans une parfaite 
inaébion , paffant toute fa vie dans une 
lâche & continuelle léthargie. Il a donc 
plu à notre fage créateur d’attacher à plu- 
fieurs objets , & aux idées que nous re- 
cevons par leur moyen , aufli-bien qu’à 
la plûpart de nos penfées , certain plaifir 
qui les accompagne , & cela en diffé- 
rents degrés , félon les différents ob- 
jets dont nous fommes frappés , afin 
que nous ne laifTions pas ces facultés 
dont il nous a enrichis , dans une entière 
inaélion , & fans en faire aucun ufage. 

$. 4. La douleur n’eft pas moins propre 
à nous mettre en mouvement , que le 
plaifir : car nous fommes tout auffi prêts 
a faire ufage de nos facultés pour éviter la 
douleur , que pour rechercher le plaifir. 
La feule chofe qui mérite d’être remar- 
quée en cette occafion , c’eft que la douleur 
efl Jouvent produite par les memes objets , 
& par les mêmes idées , qui nous caujent du 
plaifir. L’étroite liaifon qu’il y a entre l’un 
& l’autre , & qui nous caufe fouvent de 
la douleur par les mêmes fenfations d’oti 
nous attendons du plaifir , nous fournit 
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Chap. un nouveau lujet d’admirer la fagefle & 
V I.I. la bonté de notre créateur qui , pour la 
confervation de notre être , a établi que 
certaines chofes venant à agir fur nos corps, 
nous caulâflfent de la douleur, pour nous 
avertir par-la du mal qu’elles nous peuvent 
faire , afin que nous fongions à nous en 
éloigner. Mais , comme il n’a pas eu feu- 
lement en vue la confervation de nos per- 
fonnes en général , mais la confervation 
entière de toutes les parties & de tous les 
organes de notre corps en particulier , 
il a attaché , en plufieurs occafions , un 
fentiment de douleur aux mêmes idées 
qui nous font du plaifir en d’autres ren- 
contres. Ainfi la chaleur , qui dans un 
certain degré nous eft fort agréable , ve- 
nant à s’augmenter un peu plus , nous 
caufe une extrême douleur. La lumière 
elle-même qui eft le plus charmant de 
tous les objets fenfibles , nous incommo- 
de beaucoup , fi elle frappe nos yeux 
avec trop de force , & au-del'a d’urie cer- 
taine proportion. Or , c’eft une chofe fage» 
ment & utilement établie par la nature , 
que , lorl'que quelqu’objet met en défor- 
dre , par la force de fes impreflions , les 
' organes du fentiment , dont la ftruéhire 
ne peut qu’être fort délicate , nous puif- 
fions être avertis par la douleur que ces 
fortes d’iinprefiions produifent en nous , 
de nous éloigner de cet objet , avant que 
l’organe foit entièrement dérangé , & par 
ce moyen mis hors d’état de faire fes fonc-. 
tions à l’avenir. Il ne faut que réfléchir fur 
les objets qui caufent de tels fentiments } 
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pour être convaincu que c’eft-là effec- 
tivement la fin ou l’ufage de la douleur. 
Car quoiqu’une trop grande lumière foit 
infupportable à nos yeux , cependant les 
ténèbres les plus obfcures ne leur caufent 
aucune incommodité , parce que la plus 
grande obfcurité ne produifant aucun mou- 
vement déréglé dans les yeux , laiffe cet 
excellent organe de la vue dans fon état 
naturel fans le bleffer en aucune maniéré. 
D’autre part , un trop grand froid nous 
caufe de la douleur auffi-bien que le chaud, 
parce que le froid eft également propre à 
détruire le tempérament qui eft necelfaire 
à la confervation de notre vie , & à l’e- 
xercice des fonctions différentes de notre 
corps : tempérament qui confifte dans un 
degré modéré de chaleur , ou, fi vous vou- 
lez , dans le mouvement des parties in- 
fenfibles de notre corps , réduit à certai- 
nes bornes. 

§ . 5. Outre cela , nous pouvons trouver 
une autre raifon pourquoi Dieu a attaché 
différents degrés plaifxr & de peine , 
à toutes les chofes qui nous environnent 
& qui agiffent fur nous , & pourquoi il 
les a joints enfemble dans la plupart des 
chofes qui frappent notre efprit & nos 
fens. C’eft afin que trouvant dans tous les 
plaifirs que les créatures peuvent nous 
donner , quelqu’amertume , une fatisfac- 
tion imparfaite & éloignée d’une entière 
félicité , nous foyons portés à chercher 
notre bonheur dans la poffeflion de celui * 
en qui il y a un rajjafiemcnt de joie , & à la 
droite duquel il y a des plaifirs pour toujours. 


C H A >. 
VII- 
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C h a p. $. 6. Quoique ce que je viens de dire 
Y I I. ne puifl'e peut-être de rien fervir a nous 
faire connoître les idées du plaifir & de 
la douleur plus clairement que nous les 
connoiiTons par notre propre expérience , 
qui eft la feule voie par laquelle nous pou- 
vons avoir ces idées , cependant comme 
en confidérant la raifon pourquoi ces idées 
fe trouvent attachées à tant d’autres, nous 
fournies portés par-là à concevoir de juftes 
fentimens de la fagefle & de la bonté du 
fouverain conducteur de toutes chofes ; 
cette confidération convient atfez bien au 
but principal de ces recherches , puifque 
la principale de toutes nos penfées , & 
la véritable occupation de tout être doué 
d’entendement , c’eft la connoiflance & 
l’adoration de cet être fuprême. 

7 . Vexijlence & V unité font deux au- 
Comment tres jj^es qu i f ont communiquées à Ten- 
feformer rendement par chaque objet extérieur, oc 
des idées par chaque idée que nous appercevons en 
de l'extjlen- nous-mêmes. Lorfque nous avons des idées 
ce & de lu- dans l’efpr it , nous les ^bonfidérons comme 
nae ' y étant aduellement , tout ainfi que nous 
coniidérons les chofes comme étant ac- 
tuellement hors de nous , c’eft-à-dire , 
comme aduellement exifiantes en elles- 
mêmes. D’autre part , tout ce que nous 
confidérons comme une feule chofe , foit 
que ce foit un être réel , ou une (impie 
idée , fuggere 'a notre entendement l’idée 
de Y unité. 

La puijfan- <$. 8 . La puijfance eft encore une de ces 
C 'àI r Utre idées Amples que nous recevons par fen- 

1 , im "- fation & par réflexion. Car venant à ob- 
p!e , qui r ferver 
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ferver en nous-mêmes , que nous penfons Ch a f.' 

& que nous pouvons penfer , que nous VII. 

pouvons , quand nous voulons , mettre 
r ^ .j nous vient 

en mouvement certaines parties de notre par f cn f a _ 

corps qui font en repos , & d’ailleurs les tion & par 

effets que les corps naturels font capables réflexion. 

de produire les uns fur les autres , fe pré- 

fentant à tout moment , à nos fens , 

nous acquérons par ces deux voies l’idée 

de la puijfance. 

§. 9. Outre ces idées, il y en a unei/idéedefa 
autre , qui , quoiqu’elle nous foit propre - ju rcejpov, 
ment communiquée par les fens , nous comment 
eft néanmoins offerte plus conftamment|. mro ^' te 
par ce qui fe paffe dans notre efprit ; & ic ' 
cette idée eft celle de la fucceffion. Car , fi P 
nous nous confidérons immédiatement 
nous-mêmes , & que nous réfléchiflions 
fur ce qui peut y être obfervé , nous trou- 
verons toujours , que , tandis que nous 
fommes éveillés , ou que nous penfons 
actuellement , nos idées paffent , pour 
ainfi dire , à la file , l’une allant & l’autre 
venant , fans aucune intermiffion. 

10. Voilà , à ce que je crois , les plus Les idées 
confidérables , pour ne pas dire les feules Amples 
idées fimples que nous ayons , defquelles * ont , ! es 
notre efprit tire toutes fes autres connoif- j^^oute * 
fances, & qu’il ne reçoit que par les deux HOS con _ 
voies de fenfation & de reflexion dont noiflances, 
nous avons déjà parlé. 

Et qu’on n’aille pas fe figurer que ce 
font-là des bornes trop étroites pour four- 
nir à la vafte capacité de l’entendement 
humain qui s’élève au-deftus des étoiles , 

& qui ne pouvant être renfermé dans les 

Tome J, I 
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Chat. limites du monde , fe tranfporte quelcjue- 

'•V * fois bien au-delà de l’étendue matérielle , 
& fait des courfes jufque dans ces efpaces 
incompréhenfibles qui ne contiennent au- 
cun corps. Telle eft l’étendue & la capa- 
cité de l’ame , j’en tombe d’accord : mais 
avec tout cela , je voudrois bien que quel- 
qu’un prît la peine de marquer une feule 
idée fimple , qu’il n’ait pas reçue par l’une 
des voies que je viens d’indiquer , ou 
quelqu’idée complexe qui ne foit pas com- 
pofée de quelqu’une de ces idées fimples. 
Du relie , nous ne ferons pas fi fort furpris 
que ce petit nombre d’idées fimples fuf- 
fïfe à exercer l’efprit le plus vif & de la 
plus vafte capacité , & à fournir les ma- 
tériaux de toutes les diverfes connoif- 
fances des opinions & des imaginations 
les plus particulières de tout le genre-hu- 
main , fi nous confierons quel nombre 
prodigieux de mots on peut faire par le 
différent alfemblage des vingt-quatre let- 
tres de l’alphabet ; & fi , avançant plus 
loin d’un degré , nous faifons réflexion fur 
la diverfité de combinaifons qu’on peut 
faire par le moyen d’une feule de ces idées 
fimples que nous venons d’indiquer , je 
•veux dire le nombre : combinaifons dont 
le fonds eft inépuifable & véritablement 
infini. Que dirons-nous de Y étendue ? quel 
large & vafte champ ne fournit-elle pas 
aux mathématiciens ? 
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CHAPITRE VIII. 


.Autres confidérations fur les idées 
fimples. 

f 

§. 1 . A L’egard des idées fimples qui Chap. 

XjL viennent pas fenfation , il faut VIII." 
confiderer , que tout ce qui , en vertu de Idées pofî- 
l’inftitution de la nature , eft capable d’ex- tives qui 
citer quelque perception dans l’efprit , v * ennent 
en frappant nos fens , produit par même ca ^ es P“' 
moyen dans l’entendement une idée fim- va lveS ’ 
pie , qui par quelque caufe extérieure 
qu’elle foit produite , ne vient pas plutôt 
à notre connoiflànce , que notre efprit la 
regarde & la confidere dans l’entende- 
ment, comme une idée aufii réelle & aufli 
pofitive , que quelqu’autre idée que ce 
foit : quoique peut-être la caufe > qui la 
produit , ne foit dans le fujet qu’une • 
fimple privation. 

5. a. Ainfi , les idées du chaud & du 
froid , de la lumière & des ténèbres , du 
blanc & du noir , du mouvement & du 
repos , font des idées également claires & 
pofitives dans l’efprit , bien que quelques- 
unes descaufes qui les produifent, ne foient 
peut-être que de pures privations dans 
les fujets , d’où les fens tirent ces idées. 

Lors, dis-je, que l’entendement voit ces 
idées, il les confidere toutes comme dif- 
tm&es & pofitives , fans fonger à exami-- 


Digitized by Google 



1(}6 Autres conf dérations 

Ch ap. ner les caufes qui les produifent : examen 
VIII. qui ne regarde point l'idée en tant qu’elle 
effc dans l’entendement , mais la nature 
même des chofes qui exiftent hors de nous. 

Or , ce font deux chofes bien différentes, 

& qu’il faut diftinguer exactement : car 
autre chofe eft , d’appercevoir & de con- 
noîcre l’idée du blanc ou du noir , & autre 
chofe , d’examiner quelle efpece & quel 
arrangement de particules doivent fe ren- 
contrer fur la furface d’un corps pour faire 
qu’il paroiffe blanc ou noir. 

$. 3 . Un peintre ou un teinturier qui n’a 
jamais recherché les caufes des couleurs , 
a dans fon entendement les idées du blanc 
& du noir, & des autres couleurs , d’une ^ 
maniéré auffi claire , auffi parfaite & aufïï 
diftinéle , qu’un philofophe qui a employé 
bien du temps à examiner la nature de 
routes ces différentes couleurs , & qui 
penfe connoître ce qu’il y a précifément 
de pofitif ou de privatif dans leurs cau- 
fes. Ajoutez à cela , que Vidée du noir n’eft 
pas moins pojidve dans l’efprit , que celle 
du blanc , quoique la caufe du noir , con - 
fideré dans l’objet extérieur , puijfe n'étre 
qu’une Jimple privation. 

4 . Si c’étoit ici le lieu de rechercher 
les caufes naturelles de la perception , je 
prouverois par - l'a qu’une caufe privative 
peut , du moins en certaines rencontres , 
produire une idée pojidve ; je veux dire , 
que comme route fenfation eft produite 
en nous , feulement par différens degrés 
ôz par différentes déterminations de mou- 
yçment dans nos efprit? animaux , diver- 
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femenr agités par les objets extérieurs , la Chaî; 
diminution d’un mouvement qui vient d’y VIH, 
être excité, doit produire aufii nécellàire- 
ment une nouvelle lénfation , que la va- 
riation ou l’augmentation de ce mouve- 
ment-là, 6 c introduire par conféquent 
dans notre efprit une nouvelle idée , qui 
dépend uniquement d’un mouvement dif- 
férent des efprits animaux dans l’organe 
deftiné à produire cette fenfation. 

5. Mais que cela foit ainfi , ou non , 
c’eft ce que je ne veux pas déterminer 
préfentement. Je me contenterai d’en ap- 
peller à ce que chacun éprouve en foi- 
même, pour lavoir li l’ombre d’un homme 
par exemple , ( laquelle ne confifte que 
dans l’abfence de la lumière , en forte que 
moins la lumière peut pénétrer dans le 
lieu où l’ombre paroît , plus l’ombre y 
paroît diftin&ement ) fi cette ombre , dis- 
je , ne caufe pas dans l’efprit de celui qui 
la regarde une idée aulTi claire 6 c aufit 
pofitive , que le corps même de l’homme , 
quoique tout couvert des rayons dufoleil ? 

La peinture de l’ombre eft de même quel- 
que chofe de pofitif. Il eft vrai que nous 
avons des noms négatifs qui ne fignifient 
pas directement des idées pofitives , mais 
l’abfence de ces idées ; tels font ces mots , 
itifipide , filence , rien , &c. lefquels défi— 
gnent des idées pofitives , comme celles 
du goût , du fon 6 c de Vitre , avec une li- 
gnification de l’abfence de ces chofes. 

§. 6. On peut donc dire avec vérité Ift ces 
qu’un homme voit les ténèbres. Car fup- y^nentde 
pofons un trou parfaitement obfcur , d’où cau f cs pr i- 

I iij vatiYCS» 
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il ne réfléchiffe aucune lumière , il eft cer- 
tain qu’on en peut voir la figure ou la re- 
préfenter ; & je ne fcais fi l’idée produite 
par l’encre dont j’écris vient par une autre 
voie. En propofant ces privations comme 
des caufes d’idées pofitives , j’ai fuivi l’o- 
pinion vulgaire ; mais dans le fond il fera 
mal-aifé de déterminer s’il y a effective- 
ment aucune idée qui vienne d’une caufe 
privative , jufqu’à ce qu’on ait déterminé , 
Jî le repos eji plutôt une privation que le mou - 


ventent* 

dées dans 7, Mais afin de mieux découvrir la: 
l’efprit a nature de nos idées , & d’en difcourir 
des" cor p^ ^'une nianiere plus intelligible , il eft né- 
& qualités ceflaire de les diftinguer en tant qu’elles 
dans les font des perceptions & des idées dans 
corps:deux notre efprit , & en tant qu’elles font , 
choies qui d ans ! es coips , des modifications de ma- 

éue^diftin- l ^ ere 5 U * P r °duifent ces perceptions dans 
fiuées. l’efprit. li faut , dis-je , diftinguer exac- 
tement ces deux chofcs , de peur que nous 
ne nous figurions ( comme on n’eft peut- 
être que trop accoutumé à le faire) que 
nos idées font de véritables images ou ref- 
femblancds de quelque chofe d’inhérent 
dans le fujet qui les produit ; car la plu- 
part des idées de fenfation qui font dans 
notre efprit , ne relfemblent pas plus à 
quelque chofe qui exifte hors de nous, 
que les noms qu’on emploie pour les ex- 
primer , relfemblent à nos idées , quoique 
ces noms ne Iaiffent pas de les exciter en 
nous , dès que nous les entendons, 
j, 8. J’appelle idée tout ce que l’efprit 

appercoit en iui-mtme , toute perception 
qui e{t dans notre efprit lorsqu’il penfe j 
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& j’appelle qualité du fujet la puiflance ou C h a p, 
faculté qu’il a de produire une certaine Y I * I. 
idée dans l’efprit. Ainfi j’appelle idées , la 
blancheur , la froideur & la rondeur , en 
tant qu’elles font des perceptions ou des 
fenfations qui font dans l’ame ; & en tant 
qu’elles font dans une balle de neige , qui 
peut produire ces idées en nous , je les 
appelle qualités. Que fi je parle quelque- 
fois de ces idées comme fi elles étoienc 
dans les chofes mêmes , on doit fuppofer 
que j’entends par-là les qualités qui fe ren- 
contrent dans les objets qui produifent ces 
idées en nous. 

($. 9 . Cela pofé , l’on doit diftinguer 
dans le corps deux fortes de qualités. Pre- Premières 
mierement , celles qui font entièrement ScTecondes 
inféparables du corps , en quelque état «pâlîtes 
qu’il foit , de forte qu’il les conferve tou- Qjp S ^ eS 
jours, quelques altérations & quelques c 
changements que le corps vienne à fouf- 
frir. Ces qualités , dis-je , font de telle 
nature , que nos fens les trouvent tou- 
jours dans chaque partie de matière , qui 
eft affex grofl’e pour être apperçue ; 6c 
l’efprit les regarde comme inféparables 
de chaque partie de matière , lors mê- 
me qu’elle eft trop petite pour que nos 
fens puifient l’appercevoir. Prenez , pac 
exemple , un grain de bled , & le di- 
vifez en deux parties : chaque partie a 
toujours de l 'étendue , de la filidité , une 
certaine figure & de la mobilité. Divifez-le 
encore , il retiendra toujours les mêmes 
qualités ; & fi enfin vous le divifez juf- 
qu’à ce que fes parties deviennent infenfi- 
bles , toutes ces qualités relieront toujours 

I i\r 
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C h a p. dans chacune des parties. Car une divifion 
VIII. qui va réduire un corps en parties infenfi- 
bles , ( qui eft tout ce qu’une meule de 
moulin ou pilon , ou quelque autre corps 
peut faire fur un autre corps ) une telle 
divifion ne peut jamais ôter à un corps 
la foüdité, l’étendue, la figure & la mo- 
bilité; mais feulement faire plufieurs amas 
de matière , diftincts & féparés , de ce qui 
rj’en compofoit qu’un auparavant , lefquels 
étant regardés dès - là comme autant de 
corps difhncls , font un certain nombre 
déterminé , après que la divifion eft finie. 
Ces qualités du corps qui n’en peuvent 
être féparées , je les nomme qualités ori- 
ginales & premières , qui font la folidité , 
l’étendue , la figure , le nombre , le mou- 
vement ou le repos , & qui produifent 
en nous des idées fimples , comme cha- 
cun peut , à mon avis , s’en alfurer par 
foi-même. 

io. Il y a, en fécond lieu , des 
qualités qui dans les corps ne font effedfi- 
vement autre chofe que la puilfance de 
produire diverfes fenfations en nous par 
le moyen de leurs premières qualités , c’eft- 
à-dire , par la groifeur , figure , contex- 
ture & mouvement de leurs parties in- 
fenfibles , comme font les couleurs , les 
fons , les goûts , &c. Je donne à ces qua- 
lités le nom de fécondés qualités , auxquel- 
les on en peut ajouter une troifiemeefpece, 
que tout le monde s’accorde à ne regarder 
que comme une puilfance que les corps ont 
de produire tels & tels effets , quoique ce 
foient des qualités aulfi réelles dans le fu- 
jet que celles quej’appelle qualités , pour 
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m’accommoder 'a l’ufage communément re- 
çu ; mais que je norame fécondés qualités 
pour les diftinguer de celles qui font réel- 
lement dans les corps , & qui n’en peu- 
vent être réparées. Car , par exemple , la 
puiffance qui eft dans le feu , de produire 
par le moyen de fes premières qualités une 
nouvelle couleur ou une nouvelle confié- 
tance dans la cire ou dans la boue, eft 
autant une qualité dans le feu , que la 
puiflance qu’il a de produire en moi , par 
les mêmes qualités , c’eft-'a-dire , par la 
groffeur , la contexture & le mouvement 
-de fes parties infenftbles , une nouvelle 
idée ou fenfarion de chaleur ou de brûlure 


Chaï, 

VIII* 


que je ne fentois pas auparavant. 

$. II. Ce que l’on doit confidérer après Commene 
cela , c’eft la maniéré dont les corps pro- les prtmït- 
duifent des idées en nous. Il eft viftble, qualités 
du moins autant que nous pouvons le con produifent 
cevoir , que c’eft uniquement par impul- 
Jfion. ' _ n * “ 

§. ia. Si donc les objets extérieurs ne 
s’uniffent pas immédiatement 'a l’ame lors- 
qu'ils y excitent des idées , & que ce- 
pendant nous appercevions ces qualités 
originales dans ceux de ces objets qut 
viennent à tomber fous nos fens : il eft 


vilible qu’il doit y avoir , dans les objets 
extérieurs , un certain mouvement , qui 
agillànt fur certaines parties de notre 
corps , foit continué par le moyen des 
nerfs ou des efprits animaux , jufques au 
cerveau ou au fiege de nos fenfations , 
pour exciter-la dans notre efprit les idées 
particulières que nous avons de ces p/r- 

X v 
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.Chat, mieres qualités. Ainfi , puifque l’étendue » 
•y III. la figure , le nombre & le mouvement 
des corps qui font d’une grofleur propre à 
frapper nos yeux , peuvent être apperçus 
par la vue a une certaine dillance , il eft 
évident que certains petits corps imper- 
ceptibles doivent venir de l’objet que nous 
regardons , jufqu’aux yeux , & par - là 
communiquer au cerveau certains mou- 
vemens qui produifent en nous les idées 
que nous avons de ces différentes qua- 
lités. 

Comment §• 13 . Nous pouvons concevoir par 
lesjecondes même moyen , comment les idées des fe- 
qualités ex- condes qualités font produites en nous , je 
citent en veux ,jj re p ar Paéhon de quelques par- 
IcU-cs CS ticules infenfibles fur les organes de nos 
fens. Car il eft évident qu’il y a un grand 
amas de corps, dont chacun eft fi petit, 
que nous ne pouvons en découvrir , par 
aucun de nos fens , la grollèur , la figure 
& le mouvement , comme il paroît par les 
particules de Tarir & de l’eau , & par d’au- 
tres beaucoup plus déliées que celles de 
l’air & de l’eau, & qui peut-être le font 
beaucoup plus que les particules de l’air 
ou de l’eau ne le font , en comparaifon 
des pois , ou de quelqu’autre grain encore 
plus gros. Cela étant , nous fournies en 
droit de fuppofer que ces fortes de parti- 
cules, différentes en mouvement, en fi- 
gure , en grofTeur & en nombre , venant 
à frapper les différens organes de r.os fens, 
produifent en nous ces différentes fen— 
fations que nous caufent les couleurs & 
les odeurs des corps •> qu’une violette a par 
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exemple , produit en nous les idées de la 
couleur bleuâtre , de la douce odeur de 
cette fleur , par l’impulfion de ces fortes 
de particules infenfibles , d’une figure & 
d’une grofleur particulière , qui diverfe- 
ment agités , viennent à frapper les or- 
ganes de la vue & de l’odorat. Car il n’eft 
pas plus difficile de concevoir , que Dieu 
peut attacher de telles idées à des mou* 
vemens avec lefquels elles n’ont aucune 
reflemblance , qu’il eft difficile de conce- 
voir qu’il a attaché l’idée de la douleur au 
mouvement d’un morceau de fer qui di- 
vife notre chair , auquel mouvement la 
douleur ne reffemble en aucune maniéré. 

§. 14. Ce que je viens de dire des cou- 
leurs & des odeurs ( 1 ) peut s’appliquer 


C 1 ) Remarquons ici que dans Descartes > 
dans les ouvrages du P. Malbranche , dans la 
phylique de Roh ault , en un mot dans tous 
les traités de phylique compolés par des Car- 
tésiens , on trouve l’exphcation des qualités 
fenfibles , fondée exactement fur les memes 
principes que M. Locke nous étale dans ce cha- 
pitre. Ainlî , Roh ault ayant à traiter de la 
chaleur & delà froideur , chap. XXIII. p trt. /. 
dit d’abord : Ces deux mots ont chacun deux 
Jîgnifications ; c.ir pre/nie ■ emem par la chaleur 
6* par la froideur, on entend d-.ux jennments 
particu ien qui jonc en noui , G* qui reffemblent 
en quelqu e façon à ceux quon nomme douleur 
G»* chatouillement , te! que les \en.imen-s quon 
à quand on approche du feu ou quanti on louche 
de la g!ace\ econdemcnt par la chaleur G* par la. 
froideur » on emeni le pouvoir que certains 
corps ont de caufer en nous ces deux fentimcnts 
dont je viens de parler . Rohault emploie la 


Chap, 
Y II là 
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C h a p. aum aux fons , aux faveurs , & à toutes les 
J Mi. autres qualités fenfibles , qui ( quelque 
réalité que nous leur attribuions faulfe- 
ment ) ne font dans le fond autre chofe 
dans les objets , que la puiflance de pro^ 
duire en nous diverfes fenfations par le 
moyen de leurs premières qualités , qui 
font , comme j’ai dit , la grolfeur , la fi- 
gure , la contexture & le mouvement de 
leurs parties. 

Les idées <$. I5 . U e ft aifé , je penfe , de tirer 
dei prenne- ce tte conclufion , que les idées des 

reirem - “ * P remieres qualités des corps refl'emblent à 
b ent à ces ces qualités , & que les exemples de 
qualités , ces idées exiftent réellement dans les corps.; 
& celles m ais que les idées , produites en nous par 
ûetjecon- J es econdcs qualités , ne leur reffemblent 

îeunelfem* en aucune nianiere , & qu’il n’y a rien 
blenc en dans les corps memes qui ait de la con- 
aucunema- formité avec ces idées. 11 n’y a, dis-je, 
tuere. dans les corps auxquels nous donnons 
certaines dénominations fondées fur les 
fenfations produites par leur préfence , 
rien autre chofe que la puilfance de pro- 
duire en nous ces memes fenfations ; de 
forte que ce qui eft doux , bleu ou chaud 


même diftinélion en parlant des faveurs, ch* 
XXIV des odeurs , ch. XXV. du Ion. ch* 
XXVÏ. de la lumière & des couleurs , ch. 
XXXVII — Je ferois bientôt obligé de me 
fèrvir de cette remarque pour en juftifier une 
autre concernant un paflage du Livre de M. 
Locke où il femble avoir entièrement oublié la 
maniéré dont les Cartefiens expliquent les quar 
lit es jenfibles . 




Digitized by Googl 


fur les idées Jimples. Liv. II. 10 ^ 
dans l’idée , n’eft autre chofe dans les C h a t; 
corps auxquels on donne ces noms , qu’une Y M I» . 
certaine groff'eur , figure & mouvement 
des particules infenfibles dont ils fontcom- 
polés. 

ÿ. 1 6. Ainfi , l’on dit que le feu eft 
chaud & lumineux , la neige blanche & 
froide , & la manne blanche & douce a 
caufe de ces différentes idées que ces 
corps produifent en nous. Et l’on 'croit 
communément que ces qualités font la mê- 
me chofe dans ces corps , que ce que ces 
idées font en nous , enforte qu’il y ait 
une parfaite reiremblance entre ces qua- 
lités & ces idées , telle qu’entre un corps 
& fon image repréfentée dans un miroir. 

On le croit , dis-je , fi fortement , que qui 
voudroit dire le contraire , pafieroit poiir 
extravagant dans l’efprit de la plupart des 
hommes. Cependant ; quiconque prendra 
la peine de confidérer que le même feu qui 
à certaine diftance produit en nous la fen- 
fation de la chaleur , nous caufe , li nous 
en approchons de plus près , une fenfation 
bien différente , je veux dire celle de la 
douleur : quiconque , dis-je , fera reflexion 
fur cela , doit fe demander à lui-même 
que'le raifon il peut avoir de foutenir que 
l’idée de chaleur , que le feu a produit en 
lui , eft actuellement dans le feu , & que 
l’idée de douleur , que le même feu fak 
naître en lui par la même voie , n’eft point 
dans le feu ? Par quelle raifon la blancheur 
& la froideur eft dans la neige , & non 
la douleur , puifque c’eft la neige qui pro- 
duit ces trois idées en nous , ce qu elle 
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.C h a p. ne peut faire que par la grofleur , la fi- 
-VIII. gure , le nombre & le mouvement de fes 
parties? 

§. 17. Il y a réellement dans le feu ou 
dans la neige des parties d’une certaine 
grolfeur , figure , nombre & mouvement, 
l'oit que nos fens les apperçoivent , ou 
non : c’eft pourquoi ces qualités peuvent 
être appellées réelles , parce qu’elles exis- 
tent réellement dans ces corps. Mais pour 
la lumière , la chaleur , ou la froideur , 
elles n’y font pas plus réellement que la 
langueur ou la douleur dans la manne. 
Otez le fentimtnt que nous avons de ces 
qualités, faites, que les yeux ne voyent 
point la lumière ou les couleurs, que les 
oreilles n’entendent aucun fon , que le 
palais ne foit frappé d’aucun goût , ni le 
nez d’aucune odeur ; & dès-lors toutes les 
couleurs , tous les goûts , toutes les 
odeurs , & tous les fens , en tant que ce 
font telles & telles idées particulières , 
s’évanouiront , & ccflèront d’exitter , fans 
qu’il refte après cela autre chofe que les 
caufes mêmes de ces idées, c’eft-à-dire , 
certaine grolfeur , figure & mouvement 
des parties des corps qui produifent toutes 
ces idées en nous. 

$. 18. Prenons un morceau de manne 
d’une grolTeur fenfible : il eft capable de 
produire en nous l’idée d’une figure ronde 
ou quarrée ; & fi elle eft tranlportée d’un 
lieu dans un autre , l’idée du mouvement. 
Cette derniere idée nous repréfente le 
mouvement comme étant réellement dans 
4a manne qui fe meut, La figure ronde ou 
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quarrée de la manne elt auffi la même , 
foit qu’on la confidere dans l’idée qui s’en 
préfente à l’efprtt , foit en tant qu’elle 
exifte dans la manne ; deforte que le mou- 
vement & la figure font réellement dans la 
manne , foit que nous y fongions , ou que 
nous n’y fongions pas : c’eit de quoi tout 
le monde tombe d’accord. Mais outre cela , 
la manne a la puiflance de produire en 
nous, par le moyen de la grofleur, figure , 
contexture & mouvement de fes pauies , 
des fenfations de douleur , & quelquefois 
de violentes tranchées. Tout le monde 
convient encore fans peine , que ces idées 
de douleur ne font pas dans la manne , mais 
que ce font des effets de la maniéré dont 
elle opère en nous ; & que , lorfque nous 
n’avons pas ces perceptions, elles n’exiftent 
nulle part. Mais que la douceur & la blan - 
theur ne foient pas non plus réellement dans: 
la manne , c’eft ce qu’on a de la peine à 
perfuader , quoique ce ne foient que des 
effets de la maniéré dont la manne agit fur 
nos yeux & fur notre palais , par le mou- 
vement , la grofleur & la figure de fes 
particules , tout de meme que la douleur 
caufée par la manne , n’eft autre chofe , 
de l’aveu de tout le monde , que l’effet 
que la manne produit dans l’eltomac & 
dans' les inteftins par la contexture, le 
mouvement , & la figure de fes parties 
infenlibles car un corps ne peut agir par 
aucune autre chofe , comme je l’ai déjà 
prouvé. On a , dis-je , de la peine à fe figu- 
rer que la blancheur & la douceur ne 
foient pas dans la manne , comme fi 1<* 


C H A 
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'Chat, manne ne pouvoir par agir fur nos yeux 
VIII. & f ur notre palais, Sc produire par ce 
moyen , dans notre efprit , certaines 
idées diftin&es qu’elle n’a pas elle-même, 
tout auffi-bien qu’elle peut agir, de notre 
propre aveu , fur nos inteftins Sc fur no- 
tre eftomac , Sc produire par-l'a des idées 
diftincles qu’elle n’a pas en elle-même. 
Puifque toutes ces idées font des effets 
de la maniéré dont la manne opéré fur 
différentes parties de notre corps , par la 
fituation , la figure , le nombre & le 
mouvement de les parties , il feroit né- 
ceffaire d’expliquer, quelle raifonon pour- 
roit avoir de penfer que les idées , pro- 
duites par les yeux & par le palais , exif- 
tent réellement dans la manne , plutôt 
que celles qui font caufées par l’eftomac 
& les inteftins : ou bien fur quel fonde- 
ment ou pourroit croire , que la douleur 
& la langueur , qui font des idées caufées 
par la manne , n’exiftent nulle part , lorf- 
qu’on ne les fent pas , & que pourtant 
la douceur & la blancheur qui font des 
effets de la même manne , agiflànt fur 
d’autres parties du corps par des voies 
également inconnues , exiftent actuelle- 
ment dans la manne , lorlqu’on n’en a 
aucune perception ni par le goût ni par 
la vûe. 

§. 19. Confidérons la couleur rouge & 
blanche dans le porphyre : faites que la 
lumière ne donne pas deffus , fa couleur 
s’évanouit , & le porphyre ne produit 
plus de telles idées en nous. La lumière 
revient-elle , le porphyre excite encore 
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en nous l’idée de ces couleurs. Peut-on 
fe figurer qu’il foit arrivé aucune altéra- 
tion réelle dans le porphyre par la pré- 
fence ou l’abfence de la lumière ; & que 
ces idées de blanc & de muge foient réel- 
lement dans le porphyre , lorfqu’il eft 
expofé à la lumière , puifqu’il eft évident 
qu’il n’a aucune couleur dans les ténèbres? 
A la vérité , il a , de jour & de nuit , 
telle configuration de parties qu’il faut, 
pour que les rayons de lumière réfléchis 
de quelques parties de ce corps dur , pro- 
duifent en nous l’idée du rouge ; & qu’é- 
tant réfléchis de quelques autres parties, 
ils nous donnent l’idée du blanc : cepen- 
dant il n’y a en aucun temps , ni blan- 
cheur ni rougeur dans le porphyre ; mais 
feulement un arrangement de parties pro- 
pres à produire ces fenfations dans notre 
aine, 

Ç). ao. Autre expérience qui confirme 
viliblement que les fécondés qualités ne 
font point dans les objets mêmes qui en 
prodaifent ies idées en nous. Prenez une 
amande , & la pilez dans un mortier : fa 
couleur nette & blanche fera aufïï-tôt 
changée en une couleur plus chargée & 
plus obfcure , & le goût de douceur 
qu’elle avoit , fera changé en un goût 
fade & huileux. Or en froilfant un corps 
avec le pilon , quel autre changement 
réel peut-on y produire que celui de la 
contexture de fes parties ? 

al. Les idées étant ainfi diftinguées t 
en rant que ce font des fenfations excitées 
dans l’efprit , & des effets de la configu- 


Chai; 
Y HXI. 
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C h a t. ration 6c du mouvement des parties in- 
VIII. fenf.bles du corps , il elt aifé d’expliquer 
comment la même eau peut en même 
temps produire l’idée du froid par une 
main , & celle du chaud par l’autre ; au 
lieu qu’il feroit impoffible que la même 
eau pût être en même temps froide & 
chaude , fi ces deux idées étoient réelle- 
ment dans l’eau. Car fi nous imaginons que 
la chaleur telle qu’elle elt dans nos mains, 
n’elt autre chofe qu’une certaine efpece 
de mouvement produit , en un certain 
degré , dans les petits filets des nerfs , ou 
dans les efprits animaux, nous pouvons 
comprendre comment il fe peut faire que 
la même eau produit dans le même temps 
le fentiment du chaud dans une main , 6c 
celui du froid dans une autre. Ce que la 
figure ne fait jamais ; car la même figure 
qui , appliquée à une main , a produit 
ridée d’un globe , ne produit jamais l’i- 
dée d’un quarré étant appliquée à l’autre 
main. Mais fi la fenfation du chaud & du 
froid n’ett autre chofe que l’augmentation 
ou la diminution du mouvement des pe- 
tites parties de notre corps , caufée par 
les corpufcules de quelqu’autre corps , il 
eft aifé de comprendre , que fi ce mouve- 
ment eft plus grand dans une main que 
dans l’autre , 6c qu’on applique fur les 
deux mains un corps dont les petites par- 
ties foient dans un plus grand mouvement 
que celles d’une main , 6c moins agitées 
que les petite^ parties de l’autre main , ce 
corps augmentant le mouvement d’une 
main & diminuant celui de l’autre , caufera 
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par ce moyen les différentes fenfations de Chak 
chaleur & de froideur qui dépendent de Y 1 1 1, 
ce différent degré de mouvement. 

§. 22 . Je viens de m’engager peut-être 
un peu plus que je n’avois réfolu , dans, 
des recherches phyfiques. Mais comme 
cela eft nécefiàire pour donner quelqu’i- 
dée de la nature des fenfations , & pour 
faire concevoir diftinclement la différence 
qu’il y a entre les qualités qui font dans 
les corps , & entre les idées que les corps 
excitent dans l’eiprit , fans quoi il feroit 
impofïïble d’en dii’courir d’une maniéré 
intelligible , j’elpere qu’on me pardon- 
nera cette pente digreffion : car il eft d’une 
abfolue néctffité pour notre deffein de dis- 
tinguer les qualités réelles & originales des 
corps , qui font toujours dans les corps 
& n’en peuvent être féparées , favoir la 
folidité , rétendue , \a figure , le nombre &C 
le mouvement , ou le repos , qualités que 
nous appercevons toujours dans les corps, 
lorfque pris à part ils font allez gros pour 
pouvoir être difcernés : il eft , dis-je , 
abfolument nécefiàire de diftinguer ces 
fortes de qualités d’avec celles que je 
nomme fécondés qualités , qu’on regarde 
fauflement comme inhérentes au corps * 

& qui ne font que des effets de différentes 
combinaifons de ces premières qualités , 
lorfqu’elles agifl’ent fans qu’on les difeerne 
diftinélement. Et par-là nous pouvons par- 
venir à connoître quelles idées font & 
quelles idées ne font pas des reffemblances 
de quelque chofe qui exifte réellement 
dans les corps auxquels nous donnons dea 
noms tirés de ces idées. 


fortes de 
qualités 
dans les 
corps. 
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Chat. §. 13. Il s’enfuit de tout ce que nous 
VIII. venons de dire , qu’à bien examiner les 
On diftin- Ç ua ^ s ^ es corps on peut les diltinguer en 
gue trois trois efpeces. 

Premièrement , il y a la groffeur , la 
figure , le nombre , la fituation , & le 
mouvement ou le repos de leurs parties 
folidcs. Ces qualités font dans les corps , 
foit que nous les y appercevions ou non , 
& lorfqu’elles font telles que nous pou- 
vons les découvrir , nous avons par leur 
moyen une idée de la chofe telle qu’elle 
eft en elle-même , comme on le voit dans 
les chofes artificielles. Ce font ces qualités 
que je nomme qualités originales , ou pre- 
mières. 

En fécond lieu , il y a dans chaque corps 
lapuilïance d’agir d’une maniéré particu- 
lière fur quelqu’un de nos fens par le mo- 
yen de fes premières qualités impercepti- 
bles , & par-là de produire en nous les 
différentes idées des couleurs , des fcrns , 
des odeurs , des faveurs , &c. C’efi: ce qu’on 
appelle communément les qualités fenfi- 
bles. 

On peut remarquer en troifieme lieu, 
dans chaque corps , la puifîànce de pro- 
duire en vertu de la conftitution particu- 
lière de fes premières qualités , de tels 
changemens dans la grollèur , la figure , 
la contexture & le mouvement d’un autre 
corps , qu’il le faffe agir fur nos fens d’une 
autre maniéré qu’il ne fàifoit auparavant. 
Ainfi , le foleil a la puilfance de blanchir 
la cire ; & le feu celle de rendre le plomb 
fluide. 
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Je crois que les premières de ces quali- 
tés peuvent être proprement appellées qua- 
lités réelles , originales & premières , comme 
il a été déjà remarqué ; parce qu’elles exif- 
tent dans les choies mêmes , Toit qu’on 
les apperçoive ou non ; c’eft de leurs dif- 
férentes modifications que dépendent les 
fécondés qualités. 

Pour les deux autres , ce n’eft qu’une 
puiffance d’agir en différentes maniérés fur 
d’autres choies : puilfance qui réfulte des 
combinaifons différentes des premières 
qualités. 

$. 14. Mais quoique ces deux dernieres 
fortes de qualités , foient de pures puiffan- 
ces , qui fe rapportent à d’autres corps & 
qui résultent des différentes modifications 
des premières qualités , cependant on en 
juge généralement d’une maniéré toute 
différente. Car à l’égard des qualités de la 
fécondé efpece , qui ne font autre chofe 
que la puilfance de produire en nous dif- 
férentes idées par le moyen des fens , on 
les regarde comme des qualités qui exiftent 
réellement dans les chojcs qui nous caufent 
tels & tels fentimens : Mais pour celles de 
la troifieme efpece , on les appelle de fim- 
ples puijfances ; & on ne les regarde pas 
autrement. Ainfi , les idées de chaleur ou 
de lumière que nous recevons du foleil 
par les yeux , ou par l’attouchement , 
font regardées communément comme des 
qualités réelles qui exiftent dans le foleil , 
& qui n’y font autrement que comme de 
fimples puiffances. Mais lorfque nous con- 
fiderons le foleil par rapport à la cire qu’il 


Chat; 

VIII, 


Les pre- * 
mieresqua- 
lités font 
dans les 
corps : les 
fécondés 
font jugées 
y être & 
n’y font 
point : les 
troifiemes 
n’y font 
pas , & ne 
font pas ju- 
gées y eue» 


Digitized by Google 



0.14 Autres confidératiofis 

C h a p. amollit ou blanchit , nous jugeons que îâ 
Y III. blancheur & la molIelTe font produites 
dans la cire non comme des qualités qui 
exiftent a&uellement dans le foleil , mais 
comme des effets de la puilfance qu’il a 
d’amollir & de blanchir. Cependant à bien 
confidérer la chofe , ces qualités de lu- 
mière & de chaleur qui font des percep- 
tions en moi lorfque je fuis échauffé ou 
éclairé par le foleil , ne font point dans le 
foleil d’une autre maniéré que les chan- 
gemens produits dans la cire , lorfqu’elle 
eft blanchie ou fondue , font dans cet aftre. 
Dans le foleil , les unes & les autres font 
également des puiifances qui dépendent de 
fes premières qualités , par lefquelles il 
eft capable , dans le premier cas , d’alté- 
rer en telle forte la groffeur , la figure , la 
contexture ou le mouvement de quelques- 
unes des parties infenfibles de mes yeux 
ou de mes mains , qu’il produit en moi , 
par ce moyen , des idées de lumière ou 
de chaleur ; & dans le fécond cas , de 
changer de telle maniéré la groffeur , la 
figure , la contexture & le mouvement 
des parties infenfibles de la cire, qu’elles 
deviennent propres à exciter en moi les 
idées diftinctes du blanc & du fluide. 

$. xj. La raifon pourquoi les unes font 
regardées communément comme des qualités 
réelles & les autres comme de (impies puif- 
fances , c’eft apparemment parce que les 
idées que nous avons des couleurs , des 
fons , &c. ne contenant rien en elles-mê- 
mes qui tienne de la groffeur , figure , & 
mouvement des parties de quelques corps, 
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furies idées Jîmples. LlV. II. ai 5 
nous ne fommes point portés à croire que C h a 
ce foient des effets de ces premières qua- Y 1 1 1* 
lités , qui ne paroiffent point à nos fens 
comme ayant part à leur production , & 
avec qui ces I idées n’ont effectivement au- 
cun rapport apparent , ni aucune liaifon 
concevable. De-là vient que nous avons 
tant de penchant à nous figurer que ce 
font des reffemblances de quelque chofe 
qui exifte réellement dans les objets mê- 
mes : parce que nous ne faurions décou- 
vrir par les fens , que la groffeur , la fi- 
gure ou le mouvement des parties contri- 
buent à la production ; & que d’ailleurs 
la raifon ne peut faire voir comment les 
corps peuvent produire dans l’efprit les 
idées du bleu , ou du jaune , &c. par le 
moyen de la groffeur , figure & mouve- 
ment de leurs parties. Au contraire , dans 
l’autre cas , je veux dire dans les opéra- 
tions d’un corps fur un autre corps > dont 
ils altèrent les qualités , nous voyons clai- 
rement que la qualité qui eft produite par 
ce changement , n’a ordinairement aucune 
reffemblance avec quoi que ce foit qui 
exifte dans le corps qui vient de produire 
cette nouvelle qualité. C’eft pourquoi nous 
la regardons comme un pur effet de la 
puiflânce qu’un corps a fur un autre corps. 

Car bien qu’en recevant du foleil l’idée de 
la chaleur , ou de la lumière , nous fo- 
yons portés à croire que c’eft une percep- 
tion & une reffemblance d’une pareille 
qualité qui exifte dans le foleil ,• cependant 
lorfque nous voyons que la cire ou un beau 
vifage reçoivent du foleil un changement 
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C k a p. de couleur , nous ne faurions nous figu- 
Y 1 1 1. . rer , que ce l'oit une émanation , ou ref- 
fembiance d’une pareille chofe qui foit ac- 
tuellement dans le foleil , parce que nous 
-ne trouvons point ces différentes couleurs 
dans le foieil même. Comme nos fens font 
capables de remarquer la reffemblance ou 
la diffemblance des qualités fenfibles qui 
font dans deux diftêrens objets extérieurs, 
nous ne faifons pas difficulté de conclure , 
que la production de quelque qualité fen- 
fible dans un fujet , n’eft que l’effet d’une 
certaine puiffance , & non la communica- 
tion d’une qualité qui exilte réellement 
dans celui qui la produit. Mais, lorfque 
nos fens ne lont pas capables de découvrir 
aucune diffemblance entre l’idéequi eft pro- 
duite en nous , & la qualité de l’objet qui la 
produit , nous fomtnes portés à croire que 
nos idées font des reffemblances de quel- 
que chofe qui exifte dans les objets , & 
non les effets d’une certaine puiffance , 
qui confifte dans la modification de leurs 
première qualités , avec qui les idées , 
produites en nous , n’ont aucune reffem- 
blance. 

Diftinc- §• Enfin , excepté ces premières 
tion qu’on qualités qui font réellement dans les corps, 
peut met- j e veux dire la groffeur , la figure , l’éren- 
tre entre } j e nombre & le mouvement de 

n'es quali- ^ eurs P art ‘ es fondes , tout le refte par où 
tes. nous connoiffons les corps & les diftin- 

guons les uns des autres , n’eft autre chofe 
qu’un différent pouvoir qui eft en eux , & 
qui dépend de ces premières qualités , par 
le moyen desquelles ils font capables de 

produire 
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produire en nous plufieurs différentes idées 
en agilfant immédiatement fur nos corps t 
ou d’agir fur d’autres corps en changeant 
leurs premières qualités , & par-là de les 
rendre capables de faire naître en nous des 
idées differentes de celles que ces corps y 
excitoient auparavant. On peut appeller les 
premières de ces deux puiffances , des fé- 
condés qualités qu'on apperÇoit immédiate- 
ment , & les dernieres , des fécondés qua- 
lités qu'on apperçoit médiatement. 


CHAPITRE IX. 

Dt la Perception. 

I, T A Perception eft la première Fa- 
| . culté de l’ame qui eft occupée de 
nos idées. C’etl auiïi la première & la plys 
fimple idée que nous recevions par le 
moyen de la réflexion. Quelques uns la 
défignent par le nom général de Penféê. 
Mais comme ce dernier mot fignifie fou- 
vent l’opération de l’efprit fur fes propres 
idées lorfqu’il agit , & qu’il confidere une 
chofe avec un certain degré d’attentioti 
volontaire , il vaut mieux employer ici le 
terme de Perception , qui fait mieux com- 
prendre la nature de cette faculté. Car 
dans ce qu’on nomme Amplement Percep- 
tion , l’efprit eft , pour l’ordinaire , pure- 
ment paffif, ne pouvant éviter d’apperce- 
voir ce qu’il appercoit a&uellement. 
Tome I. ' K 


C H A Tl 

VIII. 


Chap I5Ê. 

La percep- 
tion elt la 
première 
idée (im- 
pie pro- 
duite par la 
réflexion. 
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Il n’y a de 
perception 
quelorfque 
l’im p ref- 
ii on agit 
fur l’ciprit. 


ai 8 De la perception. LlV. II. 

ÿ. a. Chacun peut mieux connoître ce 
que c’eft que perception , en refléchiiïant 
fur ce qu’il fait lui-même , lorfqu’il voit , 
qu’il entend , qu’il fent , &c , ou qu’il 
penfe, que partout ce que je lui pour- 
rois dire lur ce fujet. Quiconque réfléchit 
fur ce qui fe pafi’e dans l'on efprit , ne peut 
éviter d’en être inftruit ; & s’il n’y fait 
aucune réflexion , tous les difcours du 
monde ne fauroient lui en donner aucune 
idée. 

ÿ. 3. Ce qu’il y a de certain , c’eft que 
quelques altérations, quelques impreflions 
qui fe fàflcnt dans notre corps ou fur fes 
parties extérieures , il n’y a point de 
perception , fi l’efprit n’eft pas actuelle- 
ment frappé de ces altérations , fi ces 
impreflions ne parviennent point jufques 
dans l’intérieur de notre ame. Le feu , par 
exemple , peut brûler notre corps , fans 
produire d’autre effet fur nous que fur 
ane piece de bois qu’il confume , à moins 
que le mouvement caufé dans notre corps 
par le feu , ne foit continué jufqu’au 
cerveau ; & qu’il ne s’excite dans notre 
efprit un fcntiment de chaleur ou une idée 
de douleur , en quoi conlifte l’aétuelle 
perception. 

4. Chacun a pu obferver fouvent en 
foi-même, que lorfque fon efprit elt for- 
tement appliqué à contempler certains 
objets , a réfléchir fur les idées qu’ils ex- 
citent en lui , il ne s’apperçoit en aucune 
maniéré de l’imprefiion que certains corps 
font fur l’organe de l’ouie, quoiqu’ils y 
caufent les mêmes changemcns qui fe font 
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ordinairement pour la produ&ion de Vidée Chai». IX* 
du fon. L’imprefïïon qui fe fait alors fur 
l’organe peut être affez forte ; mais l’ame 
n’en prenant aucune connoiflànce , il n’en 
provient aucune perception ; & quoique 
le mouvement qui produit ordinairement 
l’idée du fon , vienne à frapper actuelle- 
ment l’oreille, on n’entend pourtant aucun 
fon. Dans ce cas , le manque de fentiment 
ne vient ni d’aucun défaut dans l’organe , 
ni de ce que l’oreille de l’homme eft moins 
frappée que dans d’autres temps où il en- 
tend ; mais de ce que le mouvement qui a 
accoutumé de produire cette idée , quoi- 
qu’introduit par le même organe , n’étant 
point obfervé par l’entendement , & 
n’excitant par conféquent aucune idée dans 
l’ame , il n’en provient aucune fenfation. 

De forte que par-tout ou il y a fentiment , 
ou perception , il y a quelquidée actuelle- 
ment produite , & préfente à V entendement. 

5. C’eft pourquoi , je ne doute point De ce que 
que les enfants , avant que de naître , ne ^ es enfants 
reçoivent par l’imprefllon que certains 
objets peuvent faire fur leurs fens dans le j e f e j n 
fein de leur mere , quelque petit nombre leur mere 
d’idées , comme des effets inévitables des il ne 
corps qui les environnent, ou bien des s’enfuit pas 
befoins où ils fe trouvent , & des incom- 
modirés qu’ils fouffrent. Je compte parmi innée'»".^ 
ces, idéSâp, (s’il eft permis de conjeéfurer 
dans des chofes qui ne font guère capables 
d’examen) celles de la faim & de’ la cha- 
leur , qui félon toures les apparences font 
des premières que les enfants ayent , 6 c 
qu’à peine peuvent-ils jamais perdre, 
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Chap.IX. 6. Mais quoiqu’on ait raifon de croire, 
que les enfants reçoivent certaines idées 
avant que de venir au monde , ces idées 
fimples font pourtant fort éloignées d’être 
du nombre de ces Principes innés , dont 
certaines gens fe déclarent les défenfeurs 
quoique fans fondement , ainfi que nous 
l’avons déjà montré, Car les idées dont je 
parle en cet endroit , étant produites par 
voie de fenfation , ne viennent que de 
quelqu’imprefllon faite fur le corps des 
enfants lorfqu’ils font encore dans le fein 
de leur mere ; & par conféquent elles 
dépendent de quelque chofe d’extérieur a 
l’ame : de forte que dans leur origine elles 
ne différent en rien des autres idées qui 
nous viennent par les f'ens , fi ce n'eft par 
rapport à l’ordre du temps. C’eft ce qu’on 
ne peut pas dire des principes innés qu’on 
fuppofe d’une nature tout-à-fait différente , 
puisqu’ils ne viennent point dans I’ame à 
l’occafion d’aucun changement ou d’aucune 
opération qui fe faffe dans le corps ; mais 
que ce font comme autant de caraéferes 
gravés originairement dans l’ame dès le 
premier moment qu’elle commence d’e— 
xifter. 

7 . Comme il y a des idées que nous 
favcdr 'éTi- P ouvons raisonnablement fuppofer être 
demment introduites dans l’efprit des enfants lorf— 
queîlesfont qu’ils font encore dans le feinte leur 
les premie- mere , je veux dire celles qui peuvent 
res idées f erv i r à la confervation de leur vie , & a 
tfans î’e£ nt l eurs différens befoins , dans l’état où ils 
prit, fe trouvent alors : De même les idées des 
qualités fenfibles , qui fe préfentent les 
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premières 'a eux dès qu’ils font nés , font Cha.p.IX. 
celles qui s’impriment le plutôt dans leur 
efprit : defquelles la lumière n’eft pas une 
des moins confidérables , ni des moins 
puiffantes. Et l’on peut conjeélurer en 
quelque forte avec quelle ardeur l’ame 
defire d’acquérir toutes les idées dont les 
impreffions ne lui caufent aucune douleur , 
parce qu’on remarque dans les enfants 
nouvellement nés, qui de quelque maniéré 
qu’on les place , tournent toujours les 
yeux du côté de la. lumière. Mais parce 
que les premières idées qui deviennent 
familières aux enfants , font différentes 
félon les diverfes circonftances où ils fe 
trouvent & la maniéré dont on les conduit 
dès leur entrée dans ce monde , l’ordre 
dans lequel plufieurs idées commencent à 
s’introduire dans leur efprit , eft fort 
différent , & fort incertain. C’cft d’ailleurs 
une chofe qu’il n’importe pas beaucoup 
de favoir. 0 

$. 8. Une autre obfervation qu’il eft à Les idées 
propos de faire au fujet de la perception , < 3 U1 vien- 
c’eft que les Idées qui viennent par voie de gJgP” 
Jcnjation i Jont Jouvent altérées par le Juger: f ont p ou _ 
ment dans V efprit des perfonnes faites J ans vent alté- 
qu 7 elles s'en apperçoivent. Ainli , Iorfque rées parle 
nous plaçons devant nos yeux un corps jugement» 
rond d’une couleur uniforme , d’or par 
exemple , d’albâtre ou de jayet , il eft 
certain que l’idée qui s’imprime dans notre 
efprit à la vue de ce globe , repréfente un 
cercle plat , diverfement ombragé , avec 
difFérens degrés de lumière dont nos yeux 
fe trouvent frappés, Mais comme nous 
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£hap.IX. fommes accoutumés parl’ufage à diftinguer 
quelle forte d’image les corps convexes 
produifent ordinairement en nous, & quels 
changemens arrivent dans la réflexion de 
la lumière félon la différence des figures 
fenfibies des corps , nous mettons auffi-tôt » 
à la place de ce qui nous paroît , la caufe 
même de l’image que nous voyoi^ ; & 
cela , en vertu d’un jugement que la' cou- 
tume nous a rendu habituel ; de forte que- 
joignant à la vifion un jugement que nous 
confondons avec elle , nous nous formons 
l’idée d’une figure convexe & d’une cou- 
leur uniforme , quoique dans le fond nos 
yeux ne nous repréfentent qu’un plain 
ombragé & coloré diverfement , comme 
il paroît dans la peinture. A cette occaûon , 
j’infererai ici un Problème du fçavant M. 
Molineux opx\ emploie fi utilement fon beau 
génie à l’avancement des Sciences. Le voici 
^ tel qu’il me l’a communiqué lui-même dans 
une Lettre qu’il m’a fait l’honneur de 
m’écrire depuis quelque temps : Suppofe ^ 
un aveugle de naijjance , qui fait préfentement 
homme fait , auquel on ait appris à dijlinguer 
par V attouchement un cube & un globe , du 
même métal , & à-peu-près de la même 
grojjèur , en fo; te que loi] qu’il touche l’un 
& l'autre , il puijje dire quel eji le cube , & 
quel ejt le globe. Suppofe[ que le cube & le 
globe étant pofés fur une jable , cet aveugle 
vienne d jouir de la vue. On demande fi en 
les voyant fans les toucher , il pourvoit les 
iifeerner , 6* dire quel eft le globe & quel efi 
le cube. Le pénétrant & judicieux auteur 
, de cette queftion , répond en même temps 
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que non : car , ajoute-t-il : bien que cefCHAP.IXj» 
aveu le ait appris par expérience de quelle 
maniéré le globe & le cube affectent fon attou- 
chement , il ne fait pourtant pas encore , que 
ce qui affecte fon attouchement de telle ou de 
telle nuiniere , doive frapper fcs yeux de telle 
ou de telle manière , ni que V angle avancé 
d'un cube qui preffe fa main d'une maniéré 
inégale , doive paroitre à fes yeux tel qu'il 
paroit dans le cube. Je fuis tout-à- fait du 
ïentiment de cet habile homme , que j’ai 
pris la liberté d’appeller mon ami , quoique 
je n’aye pas eu encore le bonheur de le 
voir. Je crois , dis- je , que cet aveugle ne 
feroit point capable , à la première vue, 
de dire avec certitude , quel feroit le globe 
& quel feroit le cube , s’il le contentoit 
de les regarder , quoiqu’en les touchant il 
pût les nommer & les diltingucr fûrement 
par la différence de leurs ligures qu’il 
appercevroit par l’attouchement. J’ai voulu 
propofer ceci à mon Lecteur , pour lui 
fournir une occafion d’examiner combien 
il eit redevable à l’expérience , de quantité 
d’idées acquifes , dans le temps qu’il ne 
croit pas en faire aucun ufage , ni en tirer 
aucun fecours , d’autant plus que M. Mo- 
lineux ajoute dans la lettre où il me com- 
munique ce Problème : Qu'ayant propofé , 
à V occafion de mon Livre , cette queftion à 
diverfes perfonnes d'un efprit fort pénétrant , 
à peine en a-t-il trouvé une qui d'abord lui - - 

ait répondu fur cela comme il croit qu' il faut 
répondre , quoiqu'ils ayent été convaincus de 
leur méprife après avoir oui fes raifons. 

$. 9. Du relie , je ne crois pas qu’excepté 
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Chat. IX. les idées qui nous viennent par la vue, la 
même chofe arrive ordinairement à l’egard 
d'aucune autre de nos idées , je veux dire , 
que le Jugement change l’idée de la fen- 
fation , & nous la repréfente autre qu’elle 
eft en' elle- même. Mais cela eft ordinaire 
dans les Idées qui nous viennent par les 
yeux , parce que la vue , qui eft le plus 
étendu de tous nos fens , venant à intro- 
duire dans notre efprit , avec les idées de 
la lumière & des couleurs qui appartien- 
nent uniquement à ce fens , d’autres idées 
bien différentes , je veux dire celles de 
l’efpace , de la figure & du mouvement , 
dont la variété change les apparences de 
la lumière & des couleurs, qui font les 
propres objets de la vue , il arrive que par 
l’ufage nous nous faifons une habitude de 
juger de l’un par l’autre. Et en plufieurs 
rencontres , cela fe fait par une habitude 
formée , dans des chofes dont nous avons 
de fréquentes expériences , d’une maniéré 
fi confiante & fi prompte , que nous pre- 
nons pour une perception des fens ce qui 
n’eft qu’une idée formée par le Jugement , 
en forte que l’une , c’eft-'a-dire , la per- 
ception qui vient des fens , ne fert qu’à 
exciter l’autre , & eft à peine obfervée 
elle-même. Ainfi, un homme qui lit , ou 
écoute avec attention , & comprend ce 
qu’il voit dans un Livre , ou ce qu’un 
autre lui dit , fonge peu aux caraéleres ou 
aux fons , & donne toute fon attention 
aux idées que ces fons ou ces caraéteres 
excitent en lui. 

<J. io. Nous ne devons pas être fur- 
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pris , que nous faffions fi peu de réflexion CHAP.ÏX, 
a des chofes qui nous frappent d’une ma- 
niéré fi intime, fi nous confidérons com- 
bien les actions de l’ame font fubites. Car 
on peut dire , que , comme on croitqu’elle 
n’occupe aucun efpace , & qu’elle n’a point , 

d’étendue , il femble auflî que fes actions 
n’ont befoin d’aucun intervalle de temps 
pour être produites , & qu’un inftant en 
renferme plulïeurs. Je dis ceci par rapport 
aux aétions du corps. Quiconque voudra 
prendre la peine de réfléchir fur fes pro- 
pres penfées pourra s’en convaincre aifé- 
ment lui-même. Comment, par exemple, 
notre efprit voit-il dans un inftant , & 
pour ainli dire , dans un clin d’œil , tou- 
tes les parties d’une demonftration qui 
peut fort bien pnfler pour longue fi nous 
confierons le temps qu’il faut employer 
pour l’exprimer par des paroles , & pour 
la faire comprendre pied-a-pied à une au- 
tre perfonne ? En fécond lieu , nous ne 
ferons pas fi fort furpris que cela fe paiïe 
en nous lans que nous en ayions prefque 
aucune connoiftance , fi nous confidérons 
combien la facilité que nous acquérons par 
habitude de faire certaines choies , nous 
les fait faire fort fouvent , fans que nous 
nous en appercevions nous-mêmes. Les 
habitudes , fur-tout celles qui commencent 
de bonne heure , nous portent enfin à des 
actions que nous faifons fouvent Jans y pren- 
dre garde. Combien de fois dans un jour 
nous arrive-t-il de fermer les paupières , 
fans nous appercevoir que nous fommes 
tout-k-fait dans les ténèbres ? Ceux qui 
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C’eft la per- 
ception _ 

qui diftin- 
gue les ani- 
maux d'a- 
vec les 
êtres infé- 
rieurs. 


2.2.6 Ve la perception. Liv. II. 
fe font fait une habitude de fe fervir de 
certains mots hors d’œuvre (ij , fi j’ofe 
ainfi dire, prononcent à tous propos des 
fons qu’ils n’entendent ni ne remarquent 
point eux-mêmes , quoique d’autres y 
prennent fort bien garde , jufqu’à en être 
fatigués. Il ne faut donc pas s’étonner , 
que notre efprir prenne fouvent l’idée d’un 
jugement qu’il forme lui-même, peur l’i- 
dée d’une fenfàtion dont il eft actuelle- 
ment frappé , & que fans s’en apperce- 
voir , il ne fe ferve de celle-ci que pour 
exciter l’autre, 

§. II. Au refte , cette faculté d ’apperce- 
vorreft, ce me femble, ce qui diftingue les 
animaux d’avec les êtres d’une efpece in- 


fOC’eft ce qu’on appelle en Anglois Byword , 
c’eft-à-dire , un moi qui vient à ta traverje dans 
Le dij cours où L'on injere à tout propos Jans au- 
cune nèceffu é. Je doute que nous ayons en 
François un terme propre pour exprimer cela. 
C’eft pour i’apprendre de mes amis ou de ceux 
qui me voudront dire leur fentiment fur cetté 
traduction , que je fais cecre remarque. Voici 
un pallage du /kfenagiana qui explique fort 
diftinCiement ce que j’entends par ces /t.orj ‘tors 
d'œuvre. “ Ce n'eft pas aujourd’hui , nous dit- 
,, on dans ce livre , qu’on a de mauvaifes 
„ accoutumances. C’en étoit une au piéfident 
,, Charreron de dire continuellement Stiça y 
,, c’eft- à dire, je dis cela II n’eft pas le premier. 
,, Dicgene Laerce remarque qu’Archélilaiis 
„ difoit éternellement , t»f*' *■)« . qui lignifie 
,, auiïï , t dis cela. Rien ne prouve davantage 
,, qu’il n’y a rien de nouveau fous le foleil. ,, 
Menagiana , tom. II. p. 2.84. Edit, de Etira 
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férieure. Car quoique certains végétaux Chaj, 
ayent quelques degrés de mouvement, 

& que par la différente maniéré dont 
d’autres corps font appliqués fur eux , 
ils changent promptement de figure & de 
mouvement , de forte que le nom de plan~ 
tes fenjïtives leur ait été donné en confé- 
quence d’un mouvement qui a quelque 
reffemblance avec celui qui dans les ani- 
maux eft une fuite de la fenfation , ce- 
pendant tout celan’eit , à mon avis , qu’un 
pur méchanifme, & ne fe fait pas autre- 
ment que ce qui arrive à la barbe qui 
croît au bout de l’avoine fauvage que (i) 
l’humidité de l’air fait tourner fur elle- 
même , ou que le raccourcifiement d’une 
corde qui fe gonfle par le moyen de l'eau 
dont on la mouille. Ce qui fe fait , fans 
que le fujet foit frappé d’aucune fenfa- 
tion , & fans qu’il ait , ou reçoive aucune 
idée. 

ia. Dans toute forte d’animaux il y 
a , à mon avis , de la perception dans un 
certain degré , quoique dans quelques- 
uns les avenues que la nature a formées 
pour la réception des fenfations , foient , 
peut-être en fi petir nombre , &: la per- 
ception qui en provient fi foible & fi grof- 


. ( i ) On en peut faire un Xerometre : & c’efl: 

peut-être le plus exaét & le plus sur qu’on puifle 
trouver. M. Locke en avoir un dont il s’elt l'ervi 
plufieurs années pour obferver les différents 
changements que fouffre l’air par rapport à kl 
téchewlTe & à l'humidité, 
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(Chaï.IX, fiere , qu’elle différé beaucoup de cette 
vivacité & de cette diverfité de fenfations 
qui fe trouve dans d’autres animaux. Mais 
telle qu’elle eft , elle eft fagement pro- 
portionnée à l’état de cette efpece d'ani- 
maux qui font ainfi faits, deforte qu’elle 
futfit a tous leurs befoins : en quoi la fa- 
geffe & la bonté de l’auteur de la nature, 
éclatent vifiblement dans toutes les parties 
de cette prodigieufe machine , & dans 
tous les différents ordres de créatures qui 
s’y rencontrent. 

$. 13. De la maniéré dont eft faite une 
huître ou une moule , nous en pouvons 
raifonnablement inférer , à mon avis , que 
ces animaux n’ont pas les fens fi vifs , ni 
en fi grand nombre que l’homme ou que 
plufieurs autres animaux. Et s’ils avoient 
précisément les mêmes fens , je ne vois pas 
qu'ils en fùflènt mieux , demeurant dans 
le même état où ils font, & dans cette 
incapacité de fe tranfporter d’un lieu dans 
un autre. Quel bien feroient la vue & 
l’ouie à une créature qui ne peut fe mou- 
voir vers les objets qui peuvent lui être 
agréables , ni s’éloigner de ceux qui lui 
peuvent nuire? A quoi ferviroient des 
fenfations vives , qu’à incommoder un ani- 
mal comme celui-là , qui eft contraint de 
refter toujours dans le lieu où le hazard 
l’a placé , & où il eft arrolé d’eau froide 
ou chaude , nette ou fale , félon qu’elle 
vient à lui ? 

14. Cependant , je ne faurois m’em- 
pêcher de croire que dans ces fortes d’ani-> 
maux il n’y ait quelque foible perception 
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qui les diftingue des êtres parfaitement Chap. IX, 
infenfibles. Et que cela puifTe être ainfi , 
nous en avons des exemples vifibles dans 
les hommes mêmes. Prenez un de ces vieil- 
lards décrépits à qui Page a fait perdre le 
fouvenir de tout ce qu’il a jamais fû , il 
ne lui refte plus dans l’efprit aucune des 
idées qu’il avoit auparavant , l’âge lui a 
fermé prefque tous les paffages à de nou- 
velles fenfations , en le privant entière- 
ment de la vue , de l’ouie & de l’odorat , 
en lui ôtant prefque tout fentiinent du 
goût , ou fi quelques-uns de ces paffages 
font à demi-ouverts , les impreflions qui 
s’y font , ne font prefque point apper- 
çues , ou s’évanouilfent en peu de temps. 

Cela pofé , je laiffe h penfer , ( malgré 
tout ce qu’on publie des principes innés ) 
en quoi un tel homme eft au-deffus de 
la condition d’une huître , de fes fa- ^ 
cultés intellectuelles. Que fi un homme 
avoit paflë foixante ans dans cet état, ) 
ce qu’il pourroit auflî bien faire que d’y 
paffer trois jours ) je ne faurois dire quelle 
différence il y auroit eu , a l’égard d’au- 
cune perfection intellectuelle , entre lui 
& les animaux du dernier ordre. 

$. 15. Puis donc que la perception eft le C’efl parla 
premier d: g é vers la connoiftance & qu’elle perception 
fert d'introduâion à tout • e qui en fait le °l ue 1 ^fprit 
fujet ■ fi un homme, ou quelqu’autre créa- ^ ^qliéri 6 
ture que ce foit , n’a pas tous les fens con _ 
dont un autre eft enrichi , fi les impref- norfran.es, 
fions que les fens ont accoutumé de pro- 
duire font en plus petit nombre & plus 
foibles , & que les facultés que ces un- 
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CMAp.IX. préfixons mettent en oeuvre , foient moins 
vives , plus cet homme & quelqu’autre 
être que ce foit , font inférieurs par-la à 
d’autres hommes , plus ils font éloignés 
d’avoir les connoifiances qui fs trouvent 
dans ceux qui les furpalfent à l’égard de 
tous ces points. Mais comme il y a en 
tout cela une grande diveriité de degrés, 
{ ainfi qu’on peut le remarquer parmi les 
hommes ) on ne fauroit le démêler certai- 
nement dans les diverfes efpeces d’animaux, 
& moins encore dans chaque individu. Il 
me futht d’avoir remarqué ici que la per- 
ception eft la première opération de tou- 
tes nos facultés intellectuelles, & qu’elle 
donne entrée dans notre efprit h toutes 
les connoifiances qu’il peut acquérir. J’ai 
d’ailleurs beaucoup de penchant à croire 
que c’eft la perception , confxdérée dans 
le plus bas degré , qui dillingue les ani- 
maux d’avec les créatures d’un rang infé- 
rieur. Mais je ne donne cela que comme 
une fimple conjecture , laite en pafiànt : 
car quelque parti que les favants prennent 
fur cet article , peu importe à l’égard du 
fujet que j’ai préfentement en main. 
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2.31 


CHAPITRE X. 

^ De la rétention. 

1 . T ’Aütre faculté de l’efprit , par Chtap. X. 
laquelle il avance plus vers la Lacçmtem- 
connoifîànce des chofes que par la fimpîe plation. 
perception , c’elt ce que je nomme retenu 
tion : faculté par laquelle l’efprit conferve 
les idees fimples qu’il a reçues par la fen— 
fation ou par la réflexion. Ce qui fe fait 
en deux maniérés. La première , en con- 
fervant l’idée qui a été introduite dans 
1 efprit , actuellement préfenre pendant 
quelque temps , ce que j’appelle contem- 
plation. 

pfMo a ' L -’m tre !° ie de ^ tenir Q Ie ? idées ’LamémoL 
eu la puiflance de rappeller , & de rani- re. 

mer , pour ainfi dire , dans l’efprit , les 
idees qui après y avoir été imprimées , 
avoient difparu,& avoient été entièrement 
éloignées de fa vue. C’elt ce que nous 
faifons, quand (1) nous concevons \z cha- 
leur ou la lumière , le jaune ou le doux 9 


' ^ y a dans l’original , vve cône ive , c’eft- 

a-dire , t nous concevons, il n’y a certainement 
point de mot en François qui réponde plus 
exactement a l’expreflion Angloife que celui de 
concevoir , qui pourtant ne peut , à mon avis , 
palier pour le plus propre en cette occaiioa que 
faute d autre. 
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Ch af. X. lorfque l’objet qui produit ces fenfations 
eft abfent , & c’eft ce qu’on appelle la 
mémoire , qui eft comme le réfervoir de 
toutes nos idées. Car Pefprit borné de 
l’homme n’étant pas capable de conftderer 
plufieurs idées tout à la fois , il étoit né- 
ceftaire qu’il eût un réfervoir où il mît les 
idées dont il pourroit avoir befoin dans 
un autre temps. Mais comme nos idées 
ne font rien autre chofe que des percep- 
tions qui font actuellement dans l’efprit , 
lefquclles ceflent d’être quelque chofe 
dès-qu’elles ne font point actuellement 
appercues ; dire qu’il y a des idées en ré- 
ferve dans la mémoire , n’ernporte dans le 
fond autre chofe fi ce n’eft que l’ame a en 
plufieurs reconcontres , la puiflance de 
réveiller les perceptions qu’elle a déjà 
eues, avec un fentiment qui dans ce temps- 
là le convainc qu’elle a eu , auparavant , 
ces fortes de perceptions. Et c’eft dans ce 
fens qu’on peut dire que nos idées font 
dans la mémoire , quoiqu’à proprement 
parler , elles ne foient nulle part. Tout- ce 
qu’on peut dire ra-dcffùs , c’eft que l’ame 
a la puifTance de réveiller ces idées lorf- 
qu’clle veut , & de fe les peindre , pour 
ainfi dire , de nouveau à elle- même , ce 
que quelques-uns font plus aifément & 
d’autres avec plus de peine , quelques-uns 
plus vivement & d’autres d’une maniéré 
plus foible & plus obfcure. C’cit par le 
moyen de cette faculté qu’on peut dire que 
nous avons dans noue entendement , 
toutes les idées que nous pouvons rappel- 
ler dans notre efprit, & faire redevenir: 
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l’objet de nos penfées , fans l’interven- Chap. X. 
tion des qualités fenfihles qui les ont pre- 
mièrement excitées dans l’ame. 


$. 3. L’attention & la répétition , fer- 
vent beaucoup à fixer les idées dans la 
mémoire. Mais les idées qui naturelle- 
ment font d’abord les plus profondes & 
les plus durables impreffions , ce font cel- 
les qui font accompagnées de plaifir ou de 
douleur. Comme la fin principale des fens 
confifte à nous faire connoître ce qui 
fait du bien ou du mal 'a notre corps , la 
nature a fagement établi ( comme nous l’a- 
vons déjà montré ) que la douleur accom- 
pagnât l’imprelîion de certaines idées : 
parce que tenant, la place du raifonne- 
ment dans les enfants , & agiiïant dans 
les hommes faits d’une maniéré bien plus 
prompte que le raifonnement , elle oblige 
les jeunes & les vieux à s’éloigner des ob- 
jets nuifibles avec toute la promptitude 
qui eft néceffaire pour leur confervation , 
par le moyen de la mémoire elle leur inf- 
pire de la précaution pour l’avenir. 

$. 4. Mais pour ce qui eft de la diffé- 
rence qu’il y a dans la durée des idées qui 
ont été gravées dans la mémoire , nous 
pouvons remarquer , que quelques - unes 
de ces idées ont été produites dans l’en- 
tendement par un objet qui n’a afFeélé les 
fens qu’une feule fois ; & que d’autres 
s’étant préfentées plus d’une fois à l’efprit, 
n’ont pas été fort obfervées ; l’efprit ne 
fe les imprimant pas profondément , foit 
par nonchalance , comme dans les enfants, 
foit pour être occupé à autre cliofe , com- 


L’atten- 
tion , la 
répétion , 
le plaifir & 
la douleur 
fervent à 
fixer les 
idées dans 
refprit. 


> Les idées 
s’effacent 
de la mé- 
moire. 
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Chap. X. me dans les hommes faits fortement appli- 
qués a un feul objet. Et il le trouvequel- 
ques perfonnes en qui ces idées ont été 
gravées avec foin & par des impreflions 
fouvent réitérées , 6c qui pourtant ont 
la mémoire très-foibie , fuit en co fré- 
quence du tempérament de leur corps , 
ou pour quelqu’autre défaut. Dans tous 
ces cas , les idées qui s’impriment dans 
lame , fe diffipent bientôt , & fouvent 
s’clficent pour toujours de l’entendement * 
fans laiifer aucunes traces , non plus que 
l’ombre que le vol d’un oifeau fait fur la 
terre;de forte qu’elles ne font pas plus dans 
l’elprit, que fi elles n’y avoient jamais été. 

ft. J. Ainfi , plulieurs des idées qui ont 
été produites dans l’efprit des eniànts , 
dès qu’ils ont commencé d’avoir des fen- 
fations ( quelques-unes defquclles , com- 
me celies qui confident en certains pl ai— 
firs & en certaines douleurs , ont peut- 
être été excitées en eux avant leur naif- 
fance , 6c d’autres pendant leur en- 
fance ) plufieurs , dis - je , de ces 'idées 
fe perdent entièrement , fans qu’il en refte 
le moindre veflige , fi elles ne font pas 
renoüvellées dans la fuite de leur vie. 
C’eft ce qu’on peut remarquer dans ceux 
qui par quelque malheur ont perdu la vue 
lorfqu’ils éioient fort jeunes ; car comme 
ils n’ont pas fait grande réflexion fur les 
couleurs , ces idées n’étant plus renou- 
velles dans leur efprit , s’effacent entiè- 
rement , de forte que , quelques années 
après , il ne leur refte non plus d’idée - 
ou de fouvenir des couleurs qu’a des aveu- 
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gles de nailTance. Il y a, à la vérité , desCHAP. X, 
gens dont la mémoire eft heureufe jufqu’au 
prodige. Cependant il me Terrible qu’il ar- 
rive toujours du déchet dans toutes nos 
idées , dans cciles-là même qui font gra- 
vées le plus profondément , 6c dans les 
efprits qui les confervent le plus long- 
temps ; de forte que fi elles ne font pas 
renouvellées quelques fois par le moyen 
des fe.ns, ou par la réflexion de l’efpritfur 
cette efpece d’objet qui en a été îa pre- 
mière occafion , l’empreinte s’eiiace , & 
enfin il n'en refte plus aucune image. 

Ainfi les idées de notre jeuneilè , aulli 
bien que nos enfants, meurent fouvcnt 
avant nous. En cela notre efprit reffem- 
ble à ces tombeaux dont la matière fub- 
fifte encore : on voit l’airain & le mar- 
bre, mais le temps a effacé les infcrip- 
tions, & réduit en poudre tous les carac- 
tères. Les images tracées dans notre cfprir, 
font peintes avec des couleurs legeres , fi 
on ne les rafraîchit quelquefois , elles- 

Î iaffent & difparoillènt entièrement. De 
avoir quelle part a à tout cela la confti- 
tution de nos corps 6c faction des efprits 
animaux , & fi le tempérament du cerveau 
produit cette différence , en forte que dans 
les uns! il conlerve , comme le marbre , 
les traces qu’il a reçues , en d’autres com- 
me une pierre de taille , 6c en d’autres à 
peu près comme une afcuche de fable , 
c’eft ce que je ne prétends pas examiner 
ici, quoiqu’il puiffe paroître allez proba- 
ble que la conffitution du corps a quelque 
lois de l’influence fur la mémoire , puifque 
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Des idées 
confiant-, 
ment répé- 
tées peu- 
vent à pei- 
ne fe per- 
dre. 
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nous voyons fouvent qu’une maladie dé- 
pouille l’ame de toutes le s idées , & qu’une 
fievre ardente confond en peu de jours & 
réduit en poudre toutes ces images qui 
fembloient devoir durer aulTi long-temps 
que fi elles euflènt été gravées dans le mar- 
bre. 

6 . Mais par rapport aux idées mêmes, 
il eft aifé de remarquer , que celles qui 
par le fréquent retour des objets ou des 
actions qui les produtfent , font le plus 
fouvent renouvellées , comme' celles qui 
font introduites dans l’ame par plus d’un 
fens, s’impriment auffi plus fortement dans 
la mémoire , & y relient plus long-temps 
& d’une maniéré plus dillincle. C’elt pour- 
quoi les idées des qualités originales des 
corps , je veux dire la lolidité , l’étendue, 
la figure, le mouvement & le repos ; 
celles qui affeélent prefqu’inceffamment 
nos corps , comme le froid. 6c le chaud , & 
celles qui font des affrétions de toutes les 
elpeces d’êtres , comme Vcxijtcnce, Indurée, 
& le nombre , que prefque tous les objets 
qui frappent nos fens , êc toutes les pen- 
sées qui occupent notre efprit , nousfour- 
niffent à tout moment , toutes ces idées , 
dis-je , & autres femblables , s’effacent 
rarement tout-à-fait de la mémoire , tan- 
dis que notre efprit retient (ij encore quel- 
ques idées. 


CO Car il arrive fouvent que dans un â'$e 
fort avance l’homme venant à tomber dans la 
première enfance , ne retient plus aucune idée. 


Digitized by Googl 


I 


De la rétention. Llv. II. 2.37 
$. 7. Dans certe leconde perception , Chai*. X, 
ou , fi j’ofe ainfi parler , dans cette ré- 
vifton d’idées placées dans la mémoire , 

Vefprit eji fouvent autre choje que purement 
pajif, car la représentation de ces pein- 
tures dormantes , dépend [quelquefois 
de la volonté. L’efprit s’applique fort fou- 
vent à découvrir une certaine idée qui eft 
comme enfevelie dans la mémoire , & 
tourne, pour ainfi dire, les yeux de ce 
! ccté-ià. D’autres fois auffi ces idées fe 
préfentent comme d’elles-mêmes à notre 
entendement ; & bien fouvent elles font 
réveillées , & tirées de leurs cachettes pour 
être expofées au grand jour , par quelque 
violente pafïïon ; car nos affeélions offrent 
à notre mémoire des idées qui fans cela 
auroient été enfevelies dans un parfait ou- 
bli. Fl faut obferver d’ailleurs , à l’égard 
des idées qui font dans la mémoire , & 
que notre efprit réveille par occafion , que 
félon ce qu’emporte ce mot de réveiller , 
non-feulement elles ne font pas du nom- 
bre des idées qui font entièrement nou- 
velles à l’efprit , mais encore que Pefprit 
les confidere comme des effets d’une im- 
preffion précédente , & qu’il recommence 
à les connoître comme des idées qu’il avoit 


Le proverbe , bis pueri fenes , n’exprime ce 
malheur iquc très-imparfaitement. Un enfanc 
à la mamelle reconnoît fa nourrice ; & un 
vieillard réduit à ce trille érat de caducité me* 
connoît fa femme <S c les domeiliques qui font 
prefque toujours autour de fa perfonne pour le 
îêrvir. 
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Cuap. X. connues auparavant. De forte que, bien 
que les idées qui ont été déjà imprimées 
dans l'efprit , ne foient pas conitamment 
préfentes à l’efprit , elles font pourtant 
connues , à l’aide de la réminiscence , com- 
me y ayant été auparavant empreintes , 
c’eft-à-dire , comme ayant été actuelle- 
ment appercues & connues par l’entende- 
ment. 


Deux dé- §. 8. La mémoire eft néceffaire à une 
fauts dans créature raifonnable , immédiatement après 
ta nicmoi- ] a perception. Elle eft d’une fi grande im- 

rier oubli P orcance » que “ elle vient a manquer , 
& une toutes nos autres facultés font , pour la 
grande len- plupart , inutiles ; car nos penfées , nos 
teur à rap- raifonnemens & nos connoiffances ne peu- 
pellerles vent s’étendre au-delà des objets préfens 

le a en de- * ans e * ecours ec ‘ a mémoire , qui peut 
pot. avoir ces deux défauts. 

Le premier eft de laiffer perdre entiè- 
rement les idées , ce qui produit une par- 
faite ignorance. Car comme nous ne {au- 
rions connoître quoi que ce foit qu’autant 
que nous en avons l’idée , dès que cette 
idée cil effacée , nous fommes dans une 
parfaire ignorance à cet égard. 

Un fécond défaut dans la mémoire , c’eft 


d’être trop lente, & de ne pas réveiller affez 
promptement les idées qu’elle tient en dé- 
pôt , pour les fournir à l’efprit à point 
nommé lorfqu’il en a befoin. Si cette len- 
teur vient 'a un grand degré , c’cft Jtupidité. 
Et celui qui , pour avoir ce défaut , ne 
peut rappelier les idées qui font actuelle- 
ment dans fa mémoire , juftement dans le 
temps qu’il en a befoin, feroit prefqu’aufïï- 
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bien fans ces idées, puisqu'elles ne lui Chàp, 3 * 
font pas d’un grand ufage ; car un homme 
naturellement pefant , qui venant à cher- 
cher dans fon efprit les idées qui lui font 
néceflâires , ne les trouve pas à point 
nommé , n’eft gueres plus heureux qu’un 
homme entièrement ignorant. C’eft donc 
l’affaire de la mémoire de fournir à l’efprit 
ces idées dormantes dont elle eft la dépofi- 
taire , dans le temps qu’il en a befoin ; 

& c’eft à les avoir toutes prêtes dans l’oc- 
cafion , que confifte ce que nous appel- 
ions invention , imagination & vivacité d’ ef- 
prit. 

9. Tels font les défauts que nous 
obfervons dans la mémoire d’un homme 
comparé à un autre homme. Mais il y 
en a un autre que nous pouvons conce- 
voir dans la mémoire de l’homme en gé- 
néral , comparé avec d’autres créatures 
intelligentes , d’une nature fupérieure , 
lesquelles peuvent exceller en ce point au- 
deffus de l’homme , jufqu’à avoir cons- 
tamment un Sentiment actuel de toutes 
leurs actions précédentes ; de forte qu’au- 
cune des penfées qu’ils ont eues ne dif- 
paroilfe jamais à leur vue. Que cela foit 
pofTible , nous pouvons en être convaincus 
par la confidération de la toute-fcience de , 
Dieu, qui connoît toutes les chofes pré- 
fentes , pafl'ées & à venir , & devant qui 
toutes les penfées du cceur de l’homme 
font toujours à découvert. Car qui peut 
douter que Dieu ne puifle communiquer 
à ces Efprits glorieux , qui font immédia- 
tement à fa fuite , quelques-unes de fes 
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Chap. X. perfeCtions en telle proportion qu’il veut,' 
autant que des êtres créés en font capa- 
bles ? On rapporte de Mr. Pafcal , dont 
le grand efprit tenoit du prodige , que 
jufqu’a ce que le déclin de fa fanté eût 
affaibli fa mémoire , il n’avoit rien oublié 
de tout ce qu’il avoit fait , lû , ou penfé 
depuis l’âge de raifon. C’eft la un privi- 
lège fi peu connu de la plupart des hom- 
mes , que la chofe paroît prefqu’incroya- 
ble à ceux qui , félon la coutume , jugent 
de tous les autres par eux-mêmes. Cepen- 
dant la confidération d’une telle faculté 
dans Mr. Pafcal peut fervir à nous re- 
préfencer de plus grandes perfections de 
cette efpece dans des efprirs d’un rang 
fupérieur. Car enfin cette qualité de M. 
Pafcal étoit réduite aux bornes étroites où 
l’efprit de l’homme fe trouve refferré , je 
veux dire à n’avoir une grande diverfité 
d’idées que par fuccefïïon , & non tout à 
la fois ; au lieu que différens ordres d’An- 
ges peuvent probablement avoir des vues 
plus étendues , ôc quelques-uns d’eux être 
actuellement enrichis de la faculté de re- 
tenir & d’avoir conftamment & tout a 
la fois devant eux , comme dans un tableau, 
toutes leurs connoilîànces précédentes. Il 
eft aifé de voir que ce feroit un grand 
avantage à un homme qui cultive fon ef- 
prit , s’il avoit toujours devant les yeux 
toutes les penfées qu’il a jamais eues , & 
, tous les raifonnements qu’il a jamais faits. 
D’où nous pouvons conclure , en forme 
de fuppolition , que c’eft-lâ un des moyens 
par où la connoillâncc des Efprits féparés 

peut 


Digitized by C 




De ta rétention . LlV. IL îqr 
peut être exceflivement fupérieure à la Chap. X.' 
notre. 

<). io. Il femble , au refte. que cette Les bêtes 
faculté de raffembler & de conferver les on , c 
idées le trouve en un grand degré dans xn( ’ moirc * 
plufieurs autres animaux , aulfi-bien que 
dans l’homme. Car , fans rapporter plu- 
fxeurs autres exemples , de cela feul que 
les oifeaux apprennent des airs de chan- 
lbn , & s’appliquent vifiblement à en bien 
marquer les notes , je ne faurois m’empê- 
cher d’en conclure que ces oifeaux ont 
de la perception , & qu’ils confervenc 
dans leur mémoire des idées qui leur fer- 
vent de modèle; car il me paroît impolfible 
qu’ils pulîbnt s’appliquer ( comme il eft 
clair qu’ils le font ) à conformer leurs 
voix à des tons dont ils n’auroient aucune 
idée. Et en effet , quand bien j’accorderois 
que le fon peut exciter méchaniquement 
un certain mouvement d’efprits animaux 
dans le cerveau de ces oifeaux , tandis 
qu’on leur joue actuellement un air de 
chanfon , & que le mouvement peut être 
continué jufqu’au mufcle des ailes , en 
forte que l’oifeau foit pouffé méchani- 
quement par certains bruits à prendre la 
fuite , parce que cela peut contribuer a 
fa confervation;on ne fauroit pourtant fup- 
pofer cela comme une raifon pourquoi en 
jouant un air à un oifeau, & moins encore 
après avoir cefTé de le jouer , cela devroit 
produire méchaniquement dans les organes 
de la voix de cet oifeau un mouvement 
qui l’obligeât à imiter les notes d’un fon 
étranger , dont l’imitation ne peut être 
Tome I, L 
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ÇftAT. X. d'aucun ufage à la confervation de ce petit 
animal. Mais , qui plus elt , on ne fauroit 
fuppofer avec quejqu’apparence de raifon , 
& moins encore prouver , que des oifeaux 
puiflènt fans fentiment ni mémoire con- 
former peu-à-pcu 8c par degrés les in- 
flexions de leur voix a un air qu’on leur 
joua hier , puisque s’ils n’en ont aucune 
idée dans leur mémoire, il n’eft présente- 
ment nulle part; & par conféquent ils ne 
peuvent avoir aucun modèle pour l’imiter 
ou pour en approcher plus près par des 
elfais réitérés. Car il n’y a point de raifon 
pourquoi le fon du flageolet laifferoit dans 
leur cerveau des traces qui ne devroient 
point produire d’abord de pareils fons ; 
mais feulement après certains, efforts que 
les oifeaux font obligés de faire lorfqu’ils 
ont ouï le flageoler; 8c d’ailleurs , il e(t im- 
poffible de concevoir pourquoi les fons 
qu’ils rendent eux-mêmes , ne feroient 
pas des traces qu’ils devroient fuivre tout 
aufTi-bien que celles que produit le fon du 
flageolet. 
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CHAPITRE XI. 

De la faculté de dijiinguer les idées , 

& de quelques autres opérations de 
Vejprir. 

§. i. T T Ne autre faculté que nous Chap.XI. 

y _j pouvons remarquer dans no- • _ n J a 
tre efprit , c’eft celle de difeerner ou dif- connoif- 
tinguer fes différentes idées. Il ne futfic f atl ce fans 
pas que l’efpric ait une perception confufe dilcerne- 
de quelque chofe en général. S’il n’avoit menr « 
pas outre cela , une perception diftinde 
de divers objets 3 c de leurs différentes 
qualités , il ne feroit capable que d’une 
très-petite connoiffance , quand bien les 
corps qui nous affedent feroient aulli ac- 
tifs autour de nous qu’ils le font préfente— 
ment , & quoique l’efprit fût continuelle- 
ment occupé a penfer. C’eft de cette fa— 
culté de diftinguer une chofe d’avec une; 
autre , que dépend l’évidence 3 c la certi- 
tude de plufieurs propofitions , de celles- 
là même qui font les plus générales , Sc 
qu’on a regardé comme des vérités innées , 
parce que les hommes ne conüdérant pas 
la véritable caufe qui fait recevoir ces pro- 
pofitions avec un confentement univeri'el, 
l’ont entièrement attribuée 'a une impref- 
fion naturelle & uniforme , quoique dans 
le fond ce confentement dépende pr>pre- 
ment de cette faculté que l’efprit a de dif- 
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ChàP.XI. cerner nettement les objets , par où il apper- 
çoit que deux idées font les mêmes ou 
differentes entr’elles. Mais c’elt de quoi 
nous parlerons plus au long dans la 
fuite. 

Différence §• 2.. Je n’examinerai point ici combien 
entre l’ef- l'imperfection dans la faculté de bien difr 
prit & le tinguer les idées , dépend de la groffiereté 
jugement, ou du défaut des organes, ou du manque 
de pénétration , d’exercice de d’attention 
du côté de l’entendement-, ou d’une trop 
grande précipitation naturelle 'a certains 
tempéra mens. Il futfit de remarquer que 
cette faculté eft une des opérations fur la- 
quelle l’ame peut réfléchir , de qu’elle 
peut obferver en elle-même. Elle eft au 
refte , d’une telle conséquence par rapport 
à nos autres connoilT’ances , que plus cette 
, faculté eft grefiiere , ou mal employée à 

marquer la diftinétion d’une chofe d’avec 
line autre , plus nos notions font confu- 
f es , de plus notre raifon s'égare. Si la 
vivacité de l’efprit conftfte à rappeller 
promptement de à point nommé les idées 
qui font dans la mémoire , c’eft à fe les 
repréfenter nettement , de à pouvoir les 
diftinguer exaétement l’une de l’autre , 
lorfqu’il y a de la différence entr’elles , 
quelque petite qu’elle l'oit , que conftfte , 
pour la plus grand’part , cette juftefre de 
<ette netteté de jugement , en quoi l’on 
voit qu’un homme excelle au delfus d’un 
autre. Et par-là on pourroit , peut-être , 
rendre raifon de ce qu’on obferve commu- 
nément : Que les perfonnes qui ont le 
plus d’efprit de la mémoire la plus prompte, 


/ 

/ 
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de dijîlnguer les idées LlV. II. Ù45 
n’ont pas toujours le jugement le plus net Chat. 
& le plus profond. Car , au lieu que ce 
qu’on appelle efprit , confifte pour l’or- 
dinaire à aficmbler des idées , & à joindre 
promptement & avec une agréable variété 
celles en qui on peut obferver quelque 
reffemblance ou quelque rapport , pour en 
faire de belles peintures qui divertifîent 
& frappent agréablement l’imagination : 
au contraire le jugement confifte à diftin- 
guer exactement une idée d’avec une au- 
tre , fi l’on peut y trouver la moindre 
différence , afin d’éviter qu’une fimilitude 
ou quelqu’affinité ne nous donne le change 
en nous faifant prendre une chofe pour 
l’autre. Il faut , pour cela , faire autre 
chofe que chercher une métaphore & une 
allufion , en quoi confiftent , pour l’or- 
dinaire , ces belles & agréables penfées 
qui frappent fi vivement l’imagination , 

& qui plaifent fi fort à tout le monde , 
parce que leur beauté paroît d’abord , & 
qu’il n’eft pas néceflaire d’une grande ap- 
plication d'efprit pour examiner ce qu’el- 
les renferment de vrai ou de raifonna- 
ble. L’efprit fatisfait de la beauté de la 
peinture & de la vivacité de l’imagina- 
tion , ne fonge point ùpénétrerolu^ 

"q ue maniée CCü imT C Wlü pUlUB WpiW» 
tuelles que de les examiner par les réglés 
féveres de la vérité & du bon rayonne- 
ment , d’où il paroît que ce qu’on nomme 
efprit , confifte en quelque chofe qui n’eft 
pas tout-à-fait d’accord avec la vérité & la 
raifon. 

L iij 
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24 6 De la faculté que nous avons 

CttAr.XI. 3. Bien diftinguer nos idées , c’eft ce 
qui contribue le plus à faire qu’elles foient 
claires & déterminées ; & fi elles ont une 
fois ces qualités , nous ne rifquerons point 
de les confondre , ni de tomber dans au- 
cune erreur à leur occalion , quoique nos 
fens nous les repréfente de la part du 
même objet fi diverlement en differentes 
rencontres , ( comme il arrive quelque- 
fois ) qu’ainfi ils femblent être dans l’er- 
reur. Car quoiqu’un homme reçoive dans 
la fièvre un goût amer par le moyen du 
fucre , qui dans un autre temps auroir 
excité en lui l'idée de la douceur , cepen- 
dant l'idée de Y amer dans l’efprit de cet 
homme , eft une idée aufii diitinéte de 
celle du doux que s’il eût goûté du fiel. 
Et de ce que le même corps produit par 
le moyen du goût , l’idée de ^owxdans un 
temps , & celle de Y amer dans un autre 
temps, il n’en arrive pas plus-de confu- 
fion entre ces deux idées , qu’entre les 
deux idées de blanc & de doux , ou de 
blanc Et de rond que le même morceau du 
fucre produit en nous dans le même temps. 
Ainfi , les idées de couleur citrine & d’a- 


zur qui font excitées dans l’efprit par la 
feule infufion du bois qu’on nomme com- 

des” Idées moi ns dïuina&’T'que celles de 
ces mêmes couleurs , produites par deux 


De la fa- 
culté que 
nous avons 
de compa- 
rer nos 


differens corps. . , ,, f • . 

d a Une autre operation de 1 efprit a 

l'égard de fes idées , c’eft la comparatjon 
au’il fait d’une idée avec l’autre par rap- 
port à l’étendue , aux degrés, au temps. 


idées. 
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au lieu , ou 'a quelque autre circonftance ; Chap.XI» 
& c’eft de-la que dépend ce grand nom- 
bre d’idées qui font comprifes fous le nom 
de relation. Mais j’aurai occafion dans la 
fuite d’examiner quelle en eft la vafte 
étendue. 

5 . Il n’eft pas aifé de déterminer juf- L cs bêtes 
qu’à quel point cette faculté fe trouve dans ^£ 0 ^ a, “ 
les bêtes. Je crois , pour moi , qu’elles vj ee$ que 
ne la poffédent pas dans un fort grand de- j une ma - 
gré : car quoiqu’il foit probable qu’elles niere im- 
ont pluiieurs idées allez diftincles , il me parfaite, 
femble pourtant que c’eft un privilège par- 
ticulier de l’entendement humain , lorl- 
qu’il a fuffifamment diftingué deux idées 
jufqu ’à reconnokre qu’elles font parfaite- 
ment differentes , & à s’affurer par con- 
féquent que ce font deux idées ; c’eft , 
dis-je , une de fcs prérogatives de voir 
& d’examiner en quelles circonftances 
elles peuvent être comparées er.femble, 

C’eft pourquoi je crois que les bêtes ne 
comparent ( I ) leurs idées que par rap- 


<i) Aux r peflaeles de Rome , dit Montagne * * L. II, ch, 
fur la foi de Plutarque , il Je voyou ordinaire - XII. T. II. 
ment des elephans dre (J es à le mouvoir G* danjer p. 170 . Ed. 
au on de J 1 voix , des danj'es à plufiturs entre- de la Haye 
labeurs , coupeurs & diverses cadences tr s- iptr}. 
diffic 1rs à apprendre. Dira-t-on que ces ani- 
maux ne comparoient les idées qu'ils fe for- 
moient de tous ces differents mouvements que 
par rapport à quelques circonftances fenfibles , 
comme au ton de . La voix qui régloit & dérer- 
minoit tous leurs pas ? On le veut , j’y foufcris. 

Mais que dire de ces élephans qu’on a vu dans 
le même temps , qui , comme ajoute Mon- 

L iv 


1$ De la faculté que nous avons 
Ctüxv. XI. port à quelques circonftances fenfibles , 
arrachées aux objets. Mais pour ce qui eft 
de l’autre puiflance de comparer, qu’on 


ragne , en leur prive rémémoroient leur leçon , 
(y s'exerçi lent par loin & par étude pour ri e tri 
tancés (y battu* de leurs maures ? Etoient-ils 
déterminés à répéter leur leçon par des circonf- 
tances fenfibles arrachées aux objets memes ? 
Nullement: puilque leurs fens ne pouvoient 
pi_ jqjft être affectes par aucun objet , comme Pline * 
Nat. L d u i rapporte le même fait , aufli bien que 
yjll q , Plutarque, nous l'affine pofitivement , C erium 
' e]l , dit-il, un uni ( elephantem ) tardions in- 
genii m accipiendis quee iradeh~ntur jcefius eajli- 
gatum veiberu , taaem ilia mtéitamem nottu 
repertum. Cet éléphant d’un efiprit moins vif 
que les autres, répétoit fa leçon durant la 
nuit , fort éloigné pa conféquent de comparer 
fes idées par rapport à des circonllances fen- 
fibles, attachées à quelqu’ objet extérieur Vou- 
lez vous un autre exemple qui confirme nette- 
ment cette confequence ? V oyez dans le dernier 
paragraphe du chapitre précédent , page 141. 
Ce que M. Locke nous dit d’un oifeau à qui 
l’on a joué un air de chanfon , qu'il apprend 
enfuite lui-mème , en conformant peu -à-peu 
& par degrés les inflexions de fa voix à cet air 
qu’on lui joua hier , & dont il ne lui refte 
aucun modèle que dans fa mémoire. J’ai connu 
un habile mufïcien, très-petit génie d’ailleurs, 
qui ayant entendu un air pour la première fois, 
le ruminoit quelque temps après, & rappelloit 
exaftemént ce nouvel accord de fons , dont il 
ne lui rcfloit aucun modèle que dans fa mé- 
moire. Si vous lui euffiez demandé quelle diffé- 
rence il trouvoit à cet égard entre lui & le 
roflignol ou le ferin qui , fans avoir aucun 
modèle d’un air qu’on lui a joué un jour aupa- 
ravant , le chante précisément tel qu’il l’a eu- 
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peut obferver dans les hommes , qui roule 
fur les idées générales , & ne fert que 

pour les raifonnemens abftraits , nous 


tendu jouer , il vous auroit répondu fans 
doute qu’il n y voyoit aucune différence , ou 
que s’il y en avoit effectivement , il ne fauroit 
vous l’alfigner ; & s’il eut eu allez d'efprit pour 
être touché de la pénétration & de la naïveté 
de Montagne. * Nous devons conclure de pa- 
reils effets , pareilles facultés , (y de plus riches 
effets , des facultés plus riches , (y confeffer par 
conjéquent que ce même dijcours , cette même 
voie que nous tenons à œuvrer , auffi la tien- 
nent les animaux ou quelqu'autre meilleure. 
Comme il ne paroît pas que nos plus fubtils 
philoiophes foient allés plus loin jufqu’ici , ils 
fëroient fort bien de s’en tenir -là. Cette doéle 
ignorance leur f’eroic plus d’honneur que tous 
leurs rafinements métaphyfiques , qui ne leur 
ont jamais fèrvi à nous expliquer nettement Je 
moindre fecret de la nature. Il me fouvientà 
ce propos, qu’en converlànt un jour avec M. 
Locke , le difcours venant à tomber fur les 
idées innées , je lui fis cette obieélion : Que 
penfer de certains petits oileaux , du chardon- 
neret , pat exemple , qui éclos dans un nid 
que le pere ou la mere lui ont fait , s’envole 
enfin dans les champs pour y chercher fa nour- 
riture , fans que le pere ou la mere prenne 
aucun foin de lui , Sc qui l’année fuivante laie 
fort bien trouver & démeler tous les matériaux 
dont il a befoin pour fe bâtir un nid , qui par 
fon induftrie fe trouve fait & agencé avec au- 
tant ou plus d’art que celui ou il eft éclos lui- 
même ? D'où lui font venues les idées de ces 
différents matériaux , & de l’art d’en conltruire 
ce nid ? M. Locke me répondit brutqucment. 
Je n’ai pas écrit mon livre pour expliquer les 
aûions des bêtes. La réponfe eft tres-bonne. 
Le titre de ce livre , Effai philo fophfique ccn- 

L v 
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ü$0 De la faculté que nous avons 
Chap. XI. pouvons conjecturer probablement qu’elle ne 
le rencontre pas dans les bêtes. 

Autre fa- $• 6. Une autre opération que nous pou- 
culte qui vons remarquer dans l’efprit de l’homme 
conlifte à par rapport à fes idées , c’elt la compcfi - 
composer f j on par laquelle l’efprit joint emfemble 
plulieurs idees limples qu il a reçues par 
le moyen de la fenfation ik de la réflexion » 
pour en faire des idées complexes. On peut 
rapporter à cette faculté de compofer des 
idées , celle de les étendre ; car quoique 
dans cette derniere opération , la compo- 
liaon ne paroili'e pas tant , que dans l’af- 


ttrnant Vetteniiment humain , en démontre 
clairement la folidité. Mais j’aurois fort bien 
pu répliquer civilement à M. Locke , qu'il 
s’enfuit évidemment de fa réponfe , qu'il rtap- 
partien t pas à l'homme de fixer , de déterminer 
les eau! es & les limites de s facultés du b et es . 
Cette conclufion qui paroît d’abord trop géné- 
rale , & par cela même un peu flatteufe , porte 
coup en effet fur tous ceux qui ont ofé rai- 
fonner dogmatiquement fur cerre matière , car 
malgré toutes les tentatives que les philofo- 
phes ont fait & font 'encore pour l’expliquer , 
leurs décidons n’ont abouti jufqu’ici qu’à pro- 
duire de nouvelles difputes parmi les favancs 
de profeffion , un nouveau jargon parmi le 
peuple , & des raifonnements incapables de 
fat sfaire un homme de bon fbns , qui cher- 
chant fincéremcnt à s’inftruire , compte pour 
lien les fuppolitions incertaines & arbitraires 
qui leur fervent de fondement. Telle elt lim- 
be cillité de l’efprit humain , quelle fe démontre 
moins directement par ie grand nombre de 
thofes qu’il ignore, que par celles qu’il croit 
lavoir de qui lui ion: réellement inconnues. 
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femblage de plufieurs idées complexes , Chàp. XI. 
c’eft pourtant joindre plufieurs idées cn- 
femble , mais qui font de la même ef- 
pece. Ainfi , en ajoutant plufieurs unités 
enfemble , nous nous formons l’idée 
d’une douzaine ; & en joignant enfemb'e 
des idées répétées de plufieurs toij'es , nous 
nous formons l’idée d’un ftade. 

§. 7. Jefuppofe encore que dans ce point Les bêtes 
les bêtes font inférieures aux hommes ; f° nt peu de 
car quoi qu’elles reçoivent & retiennent c . om P°h- 
enfemble plufieurs combinaifons d’idées 1 ~ 

fimples , comme lors qu’un chien regarde 
fon maître , dont la figure, l’odeur, & 
la voix forment peut-être une idée com- 
plexe dans le chien , ou font , pour mieux 
dire, plufieurs marques diftindtes auxquel- 
les il le reconnoît , cependant je ne crois 
pas que jamais les bêtes affemblent d’elles- 
mêmes ces idées pour en faire des comple- 
xes. Et peut-être que dans les occafions où 
nous penfons que les bêtes ont des idées 
complexes , il n’y a qu’une feule idée qui 
les dirige vers la connoiffance de plufieurs 
chofes, qu’elles diftinguent beaucoup moins' 
par la vue que nous ne croyons. Car j’ai ap- 
pris de gens dignes de foi , qu’une chienne 
nourrira de petits renards , badinera avec 
eux , & aura pour eux la même pafïïon que» 
pour fes petits, fil’on peut faire enfo rte que 
les renardeaux la tettent tout autant qu’il 
faut pour que le lait fe répande. par tout 
leur corps, Et il ne paroît pas que les ani-. 
maux qui ont quantité de petits à la fois , 
aient aucune connoiffance de leur nom- 
bre j car quoiqu’ils s’intérefiènt beaucoup 


Chap.XI. 


De la faculté que nous avons 
pour un de leurs petits qu’on leur enleve 
en leur préfence , ou lors qu’ils viennnent 
à l’entendre , cependant fi on leur en dé- 
robe un ou deux en leur abfence ou fans 
faire du bruit , ( i ) ils ne femblent 


_ ( i ) Je ne fais fi l’on peut dire cela de la 
tigrelfe qui a toujours bon nombre de petits : 
car s’il arrive qu’ils foient enlevés en fon ab~ 
fence , elle ne celle de courir çi &c là qu'elle 
n’ait découvert où ils doivent être. Le chalfcur 
qui monte à cheval s’enfuir à toute bride 
après les avoir enlevés , en lâche un à l’ap- 
proche de la tigrelfe dont il entend le fremille- 
ment. Elle s’en faifit , le porte dans fa taniere, 
& retournant aulfi-tôt avec plus de rapidité , 
elle en reprend un autre qu’on lâche encore 
fùr fon chemin; & toujours de même , ne 
celfant de revenir fur fes pas jufqu’à ce que le 
challeur qui court toujours à bride abattue , fe 
foit jeté dans un bateau qu’il éloigne du ri- 
vage où la tigrelfe paroît bientôt pleine de 
rage de ne pouvoir lui aller ôter les petits qu’il 
emporte avec lui. Tout cela nous ell attefté 
par tUne , dont voici les propres paroles : 
lotus tigridis fœtus qui femper numéro/ us efi , 
oi> infidiante rapitur equo quam maxime pernici , 
étique in récentes fubinde transfertur. At ubi 
vacuum cubile reperit fœta ( maribus enim cura 
non e/l f abolis) fertur praceps , odore v/fligans. 
Kaptor appropinquante frémi: u , abjicit unum è 
catulis. Tollit ilia morju , pondéré etiam 
*y? r *Oa rameat , i terumque confequitur , ac 
Jubinde y do ne c in navem regrejjo irrita feritas 
/œva in Intore. Hift. Natur. Lib. VIH. C. 18. 
-A juger fincerement & fans prévention de la 
tigre île par tout ce quelle fait en cette occa- 
kou , il me femblc quil eft très - probable 
qu elle s apperço't que le nombre ae fes petits a 
tf diminue, (4pant a la faculté de calculer , 
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pas s’en mettre fort en peine , ou même Gh^p. XI. 
s’appercevoir que le nombre en ait été di- 
minué. 


on ne peut nier que certaines bêtes ne la pofie- 
dent jufqu’à un certain degré , témoins les 
bœufs de Sufe dont parle Plutarque , lefquels 
comptoient jufquà cent. Sur ce fait attefté par 
un fi judicieux écrivain , voici deux réflexions 
de Montagne , que bien des gens feront bien 
aifes de rencontrer ici : Nousfommes en l'ado- 
lejcence , dit- il , * avant que nous fâchions * Liv. II. 
compter julqWi cent. G* venons de découvrir Ch. XII. 
des nations qui ri ont aucune connoiffance des pag. 67. 
nombres. Ces bœufs faifoient précifément cent Tom. III. 
tours pour foire aller certaines roues à puifer édition de 
de l’eau dont on arrofoit les jardins du roi , 173p. 
fans qu’il fût portable de les faire avancer un 
pas de plus. De quel moyen fe fervoient-ils 
pour compter fi jufte jufqu’à cent 2 Je n’en 
fois rien; & li je ne me trompe , nos plus fa- 
meux algébriftes, les Bernoulli, les de Aloi- 
vre , ne pourvoient jamais trouver ce moyen- 
là , ou du moins être allurés de l’avoir trouvé... 

Je viens encore au chardonneret dont j’ai parlé 
dans la note précédente. Après avoir bâti fon 
nid , il pond , couve , & fait éclorre les petits • 
qu’il a foin ae nourrir avec une merveilleufe 
égalité, (je vouloisdire équité , mais l’hom- 
me , cet animal fuperbe , quoique rarement 
équitable , ne me pardonneroit pas ) il les 
nourrit , dis-je , tous un à un , chacun à fon 
tour , fans en oublier un feul. Elt-ce en comp- 
tant que le chardonneret s’acquitte fi j alte- 
rnent de cet emploi ? Et s’il compte , com- 
ment compte- t-il ? Je n’en fois rien non plus. — 

Que penfer enfin de la tortue de nier , qui 
après avoir pondu fes œufs fur le rivaj e , les 
enfouit dans le fable , où la chaleur du foleil les 
foit éclorre dan; quarante jouas. Ce terme'cchu, 
la tortue le rend au lieu où elle ayoit mis fes 


Digitized by Google 


TCh ap. XI. 


#■ Injhnlîu 
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Schefletus!, 

C. 6 . 


1J4 De la faculté que nous avons 

$. 8. Lorfque les encans ont acquis , par 
des fenfations réitérées , des idées qui 


œufs, pour emmener Tes petits dans la mer. 
A-r : elle compté les quarante jours? Elitn 
l'allure politivement , mais un de fes com- 
mentateurs foutient que la tortue n'eft déter- 
minée à cela que + par inftinét . grand mot 
qui ne lignifie rien , ou doit lignifier une di- 
rection sure , confiante , infaillible.- Pour moi 
qui ne veux pas me brouiller avec ce commen- 
tateur , je me contenterai de dire , que la tor- 
tue ne manque jamais de s’appercevoir que 
l’efpace de temps que nous nommons qua- 
rante jours , eft exactement écoulé lorfqu’elle 
va trouver Tes petits. Pour calculer cet efpace 
avec tant de précilion , nous avons beloin , 
nous autres hommes , de recourir à l'alma- 
nach. La tortue n'a ni almanach ni rien d ’é- 
quivalenr que je lâche. Comment fait-elle que 
ce temps eit expiré ? Il ne nous appartient pas 
de le deviner. Les bêtes de toute efpece ont 
reçu de Dieu toutes les facultés dont elles ont 
befoin pour leur confervarion -, & elles ne 
manquent guère de les employer à cet ufage. 
Il ne nous importe nullement de pénétrer les 
caufes & les limites de ces facultés. Notre 
affaire eft de connoître , de perfectionner celle» 
que Dieu nous a données à nous avec plus 
de profuiion qu'aux autreshabtanrs de la terre , 
& d’en faire un bon ufage Si nos grands gé- 
nies , nos philofophes , qui pourroient nous 
alhfter de leurs lumières dans ce grand ouvrage, 
s’amufent à railonner , à compofèr des livres 
fur la connoilfance des bêtes , ils fortiront de 
leur Iphere , & s’abandonneront à des réflexions 
creufes qui , par un long circuit de paroles , les 
conduiront inlènfiblement à des conduirons 
chimériques ou du moins fort incertaines. Hae 
meta laborum , s'il eft permis de conjecturer 
ce qui doit être par cc qui eft arrivé jufqu’ici. 


aie 
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fe font imprimées dans leur mémoire , ils Chàp. XI. 
commencent à apprendre par degrés l’ufage 
des lignes. Et quand ils ont plié les orga- 
nes de la parole à former des Ions articu- 
lés , ils commencent à fe fervir de mots 
pour faire comprendre leurs idées aux au- 
tres. Et ces /ignés nominaux , ils les appren- 
nent quelquefois des autres hommes , & 
quelquefois ils en inventent eux-mêmes, 
comme chacun peut le voir par ces mots 
nouveaux & inufités que les enfans don- 
nent fouvent aux 'choies lorfqu’ils com- 
mencent à parler. 

§. 9. Or comme on n’emploie les mots Ce que 
que} pour être des fignes extérieurs des c’eft qu’ab’ 
idées qui font dans l’efprit , &. que ces faattion. 
idées font prifes de choies particulières , 
fi chaque idée particulière que nous rece- 
vons, devoir être marquée par un terme dif- 
tinél, le nombre des mots feroit infini. Pour 
prévenir cet inconvénient , l’efprit rend 
générales les idées particulières qu’il a re- 
çues par l’entremife des objets particu- 
liers , ce qu’il fait en confidérant ces idées 
comme des apparences féparées de toute 
autre chofe , & de toutes les circonftan- 
ces qui font qu’elles repréfentent des êtres 
particuliers actuellement exiftans , comme 
font le temps , le lieu & autres idées cor, 
comitanies. C’eft ce qu’on appelle abjirac- 
tion , par où des idées tirées de quelqu’être 
particulier devenant générales , repréfen- 
tent tous les êtres de cette efpece , deforte 
que les noms généraux qu’on leur donne , 
peuvent être appliqués à tout ce qui dans 
les êtres adueliement exiftans convient à 
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par différens 


1 $6 De la faculté que nous avons 
Chàp.XI. ces idées abftraites. Ces idées fimples & 
précifes que l’efprit fe repréfente , fans 
c#nfidérer comment , d'où & avec quel- 
les autres idées elles lui font venues , 
l’entendement les meta partavec les noms 
qu’on leur donne communément , comme 
autant de modelés , auxquels on puifte 
rapporter les êtres réels fous différentes 
qu’ils correfpondent à ces 
en les défignant fuivant cela 
noms. Ainfi , remarquant 
aujourd’hui , dans de la craye ou dans la 
neige , la même couleur que le lait excita 
hier dans mon efprit , je confidére cette 
idée unique , je la regarde comme une 
repréfentation de toutes les autres de cette 
efpece , & lui ayant donné le nom de 
blancheur , j’exprime par ce fon , la même 
qualité , en quelque endroit que je puille 
l’imaginer , ou la rencontrer : & c’eft ainfi 
que fe forment les idées univerfelles , 
& les termes qu’on emploie pour les dé- 
ligner. 

Les bêtes io. Si l’on peut douter que les bêtes 

ne tonnent compofent & étendent leurs idées de cette 
point d ab- ■ «. , , ; 

ftra&ion maniere > a un certain degré , je crois 

être en droit de fuppofer que la puifiance 
de former des abfhactions ne leur a point 
été donnée , & que cette faculté de former 
des idées générales eft ce qui met une par- 
faite diltinction entre l’homme & les bru- 
tes , excellente qualité qu’elles ne fau- 
roient acquérir en aucune maniéré par le 
fecours de leurs facultés. Car il eft évi- 
dent que nous n’obfervoris dans les bêtes 
aucunes preuves qui nous puilfent faire 
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connoîcre qu’elles fe fervent de fignes gé- ^ HAP xi 
néraux pour défigner des idées univer- 
felles ; oc puifqu’elles .n’ont point l’ufage 
des mots ni d’aucuns autres lignes géné- 
raux, nous aVons raifon de penft-r qu’elles 
n’ont point la faculté ( I ) de laire des 
abftractions ou de former des idées géné- 
rales. % 

§. il. Or on nefauroit dire, que c’eft 
faute d’organes propres à former des fons 
articulés qu’elles ne font aucun ufage , 


Ci) Ne pourroit-il pas être qu’un chien qui , 
après avoir couru un cerf, tombe furlapifte 
d’un autre cerf & refufe de la luivre , commit 
par une efpece d’abltraétion , que ce dernier 
cerfeft un animal de la même efpece que celui 
qu’il a couru d’abord , quoique ce ne foit pas 
le même cerf? Il me femble qu’on devroit être 
fort retenu à fe déterminer fur un point li 
obfcur. On fait d’ailleurs , que non feulement 
les bêtes d’une certaine efpece paroillènt fort 
fupcrieures par le raiionnement à des bêtes 
d’une autre efpece , mais qu’il s’en trouve auflt 
qui conrtair.-a.erjj railonnent avec plus de fub- 
tilité , que quantité U‘atrt»eç de leur efpece. J’ai 
vu un chien qui en hyver ne mamjmrix^nxais 
de donner le change à plufieurs autres chiens , 
qui le foir fe rangeoient autour du foyer ; ratr 
toutes les fois qu’il ne pouvoit pas s’y placer 
auflü avantageufement que les autres , ilialloit 
hors de la chambre leur donner l’allarme d un 
ton qui les attiroit tous à lui : apres quoi , 
rentrant promptement dans la chambre , il le 
plaçoit auprèsjdu foyer fort à fon aife , fans fe 
mettre en peine de l’aboiement des autres 
chiens qui , quelques iours ou quelques îe- 
maines après , donnoient encore dans le meme 
panneau. 
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£h4F.‘XI. ou n’ont aucune connoiffance des mots 
généraux , puifque nous en voyons plu- 
sieurs qui peuvent former de tels fons , & 
prononcer des paroles affez diftinéfement , 

• mais qui n’en font, jamais une pareille 
application. D’autre part, les hommes qui 
par quelque défaut dans les organes , font 
pri\*s de l’ufage de la parole , ne laiflent 
pourtant pas d’exprimer leurs idées univer- 
selles par des lignes qui leur tiennent 
lieu de termes généraux : faculté que nous 
ne découvrons point dans les bêtes. Nous 
pouvons donc fuppofer , à mon avis , que 
c’eft en cela que les bêtes different de 
l’homme. C’eft-l'a , dis-je , la propre diffé- 
rence , à l’égard de laquelle ces deux for- 
tes de créatures font entièrement diftinc- 
tes , & qui met enfin une fi vafte diftance 
entr’elles ; car fi les bêtes ont quelques 
idées , & ne font pas de pures machines, 
comme quelques-uns le prétendent , nous 
ne faurions nier qu’elles n’aient de la rai- 
fon dans un certain degré. Et pour moi. 
il me paroîtaulfi évident qu’d y Vl1 a Ç 1 ? 6 !"’ 
ques-unes qui raisonnent en certaines 
rencontres , qu’il me paroît qu’elles ont 
du fentiment ; mais c’eft feulement fur des 
idées particulières qu’elles raisonnent félon 
que leurs fens les leur préfentent. Les 
plus parfaites d’entr’elles font renfermées 
dans ces étroites bornes ( 1 ) , n’ayant 


( 1 )< Tant qu’on ignorera jufqu a quel degré 
les bêtes raifonnent , & font à cet égard plus 
parfaites les unes que les autres , on ne pourra 
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çoint , à ce que je crois , la faculté de les CijAP.Xlÿ 
étendre par aucune forte d’abftraèlion. 

§. la. Si l’on examinoit avec foin les Defaut des 
divers égaremens des imbécilles , on dé- i m ^cilics 
couvriroit fans doute ju'qu’à quel point 
leur imbécillité procédé de l’abfencc ou 
de la foiblelle de quelqu’une des facultés 
dont nous venons de parler , ou de ces 
deux chofes enfemble. Car ceux quin’ap- 
perçoivent qu’avec peine , qui ne retien- 
nent qu’imparfàitement les idées qui leur 
viennent dans l’efprit , & qui ne fauroient 
les rappeller ou affembler promptement , 
n’ont que très-peu de penfées. Ceux qui 
ne peuvent distinguer , comparer 8c abl- 
traire des idées , ne fauroient être fort 
capables de comprendre les chofes , de 
1 faire ufage des termes , ou de juger & de 
raifonner palfablement bien. Leurs raifon- 
nemens , qui font rares & très-imparfaits 9 
ne roulent que fur des chofes préfentes , 

& fort familières à leurs fens. Et en effet, 
û aucune des facultés dont j’ai parlé ci- 
deffus , vient à manquer ou a le dérégler „ 
i l’entendement de l'homme a conftamment 
î les défauts que doit produire l’abfence ou 
i le déléolemenr de rerre fàwlfZ 

1 *“ 

i point à mon avis , définir précifément leur ma- 
i ra “ ouner > pi en déterminer les bornes. 

M. Locke en convient en quelque maniéré, 
puixqutl fe contente de nous dire qui croie 
quelles font incapables de faire aucune forte 
d abltractions. Il y a grande apparence que , 

„ eut R u prouver évidemment , il l'auroit 
• fait ou du moins l’auroit alluré comme une 
- choie indubitable. 
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160 De la faculté que nous avons 
Chap.XI. $. 13. Enfin, il me femble que le dé- 
-, faut des imbécilles vient de manque de 
Différence „i vac i c é , d’aélivité & de mouvement dans 
ImbécUcs ^ es f acu ùés intellectuelles , par où ils fe 
&les fous, trouvent privés de l’ufage de la raifon. Les 
fous , au contraire , femblent être dans 
l’extrémité oppofée. Car il ne me paroît 
pas que ces derniers aient perdu la fa- 
culté de raifonner ; mais ayant joint mal à 
propos certaines idées , ils les prennent 
pour des vérités , & fe trompent de la 
même maniéré que ceux qui raifonnent 
jufte fur de faux principes. Après avoir 
converti leurs propres fantaifies en réa- 
lités par la force de leur imagination , ils 
en tirent des conclufions fort raifonna- 
bîes. Ainfi vous verrez un fou qui s’imagi- 
• nant être Roi , prétend , par une jufte 
conféquence , être fervi , honoré & obéi 
félon fa dignité. D’autres qui ont cru être 
de verre , ont pris toutes les précautions 
néceflaires pour empêcher leur corps de 
fe calfer. De là vient qu’un homme fort 
fage & de très-bon fens en toute autre 
chofe , peut être aufli fou fur un certain 
article qu’aucun de ceux qu’on renferme 

ü r ar q uelque 

ment dans Ion efprit, ou par une longue 
application à une efpece particulière de 
penfées, il arrive que des idées incompati- 
bles foient jointes 11 fortement enfcmble 
dans fon elprit , qu’elles y demeurent 
unies. Mais il y a des degrés de folie aufli- 
bien que d’imbécillité, cette union de- 
réglée d’idées étant plus ou moins forte 
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dans les uns que dans les autres. En un ( 
mot * il me feinblc que ce qui fait la dif- 
férence des imbécilles d’avec les fous , 
c’eft que les fous joignent enfemble des 
idées mal aflorties , 6c forment ainfi des 
propofitions extravagantes , fur lefqueües 
néanmoins ils raifonnent jufte ; au lieu 
que les imbécilles ne forment que très- 
peu ou point de propofitions , 6c ne rai- 
fonnent prefque point. 

§. 14 . Ce font-la , je crois , les pre- 
mières facultés 6c opérations del’efprit, 
par lefqueües l’entendement elt mis en 
aélion. Quoiqu’elles regardent toutes fes 
idées en général , cependant les exemples 
que j’en ai donné jufqu’ici , ont princi- 
palement foulé fur des idées fimples. Que 
fi j’ai joint l’explication de ces facultés 
à celle des idées fimples , avant que de 
propofer ce que j’ai a dire fur les idées 
complexes , c’a été pour les vaifons fui- 
vantes. 

Premièrement', à caufe que plufieurs 
de ces facultés ayant d’abord pour objet 
les idées fimples, nous pouvons, en fui- 
vant l’ordre que la nature s’eft preferit , 
fuivre 6c découvrir ces facultés dans leur 
fource , dans leurs progrès 6c dans leurs 
accroiflemens. 

En fécond lieu , parce qu'en obfervant 
de quelle maniéré ces facultés opèrent à 
l’égard des idées fimples , qui pour l’or- 
dinaire font plus nettes , plus piécifes & 
plus diftinéles dans l’efprit de la plupart 
des hommes, que les idées complexes, 
nous pouy ons mieux examiner & appreu- 
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1 6z De la. faculté que nous avons 

Chap.XI. dre comment l’efprit fait des abltracVions , 
comment il compare , diftingue & exerce 
fes autres opérations à l’égard des idées 
complexes , fur quoi nous fommes plus 
fujets à nous méprendre. 

En troilieme lieu , parce que ces mê- 
mes opérations de l’efprit concernant les 
idées qui viennent par voie de fenfation , 
font elles-mêmes , lorfque l’efprit en fait 
l’objet de fes réflexions , une autre ef- 
pece d’idées , qui procèdent de cette fé- 
condé fource de nos connoiflances que je 
nomme réflexion , lefquelles il étoità pro- 
pos , à caufe de cela , de confidérer en 
cet endroit , après avoir parlé des idées 
fimples qui viennent par fenfation. Du 
refte , je n’ai fait qu’indiquer en paflant 
ces facultés de compofer des idées , de 
les comparer , de faire des abftraclions , 
&c. parce que j’aurai occafion d’en parler 
plus au long en d’autres endroits. 

, §. f i 5. Voilà en abrégé une véritable 

connoif- hilt°ir e , fi je ne me trompe, des pre- 
fances ha- m i ers commencements des connoiflances 
niaines. humaines. Par où l’on voit d’où l’efprit 
tire les premiers objets de fes penfées , & 
par quels degrés il vient à faire cet amas 
d’idées qui compofent routes les connoif- 
fances dont il eft capable. Sur quoi j’en 
appelle à l’expérience & aux obfervations 
que chacun peut faire en foi-même , pour 
favoir fi j’ai raifon ; car le meilleur moyen 
de trouver la vérité , c’eft d’examiner les 
chofes comme elles font réellement en elles- 
mêmes , & non pas de conclure qu’elles 
font telles que nocre propre imagination 
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ou d’autres perfonnes nous les ont re- C hap. XI; 
préfentées. 

§. 16. Quant à moi, je déclare fincere- Sur quoi 
ment que c’ell-là la feule voie par où je on en ap- 
puis découvrir que les idées des chofes P e H. e à I e ** 
entrent dans l’entendement. Si d’autres P eacnce * 
perfonnes ont des idées innées ou des prin- 
cipes infus , je conviens qu’ils ont raifon 
d’en jouir ; & s’ils en font pleinement af- 
furés , il eft impolfible aux autres hommes 
de leur refufer ce privilège qu’ils ont par- 
deffus leurs voilins. Je ne faurois parler , 
à cet égard , que de ce que je trouve en 
moi-même , & qui s’accorde avec les no- 
tions qui femblent dépendre des fonde- 
ments que j’ai pofés, 6c s’y rapporter dans 
toutes leurs parties & dans tous leurs dif- 
férents degrés , félon la méthode que je 
viens d’expofer , comment on peut s’en 
convaincre en examinant tout le cours de 
la vie des hommes dans leurs différents 
âges , dans leurs différents pays , & par 
rapport à la différente maniéré dont ils 
font élevés. 

$. 17. Je ne prétends pas enfeigner , Notreen- 
mais chercher la vérité. C’eft pourquoi je rendement 
ne puis m’empêcher de déclarer encore comparé à 
une fois , que les fenfations extérieures & j* ne c *w- in “ 
intérieures font les feules voies par où je re re 

{ >uis voir que la connoiffance entre dans 
'entendement humain. Ce font l'a , dis-je , 
autant que je puis m’en appercevoir , les 
feuls paffages par lefquels la lumière entre 
dans cette chambre obfcure. Car , 'a mon 
avis , l’entendement ne reffemble pas mal 
» un cabinet entièrement obfcur qui n’au- 


Digitized by Google 



164 De la faculté que nous avons , &c. 

Chàp. XI. roit que quelques petites ouvertures pour 
laifler entrer par dehors les images exté- 
rieures & vifibles , ou pour ainfi dire , les 
idées des chofes : de forte que fi ces images 
venant à fe peindre dans ce cabinet obfcur 
pouvoient y refter, & y être placées en 
ordre , en forte qu’on pût les trouver 
dans l’occafion , il y auroit une grande 
reffemblance entre ce cabinet & l’enten- 
dement humain , par rapport à tous les 
objets de la vue , tk aux idées qu’ils exci- 
tent dans l’efprit. 

Ce font l'a mes conjectures touchant les 
moyens par lefquels l’entendement vient 
à recevoir & 'a conferver les idées Amples 
& leurs différents modes , avec quelques 
autres opérations qui les concernent. Je 
vais préfentement examiner , avec un peu 
plus de précifion , quelques-unes de ces 
idées fimples & leurs modes. * 
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CHAPITRE XII. 


Des Idées complexes. 

C H AP. 

I. \ T Ous avons conftderé jufqu’ici 

les idées dans la réception def- Les idée* 
quelles l’efpriteft purement palfif, c’eft- eom :^xi s 
à-dire , ces idées limples qu’il reçoit par ^refprTc 
la l'enfation & par la réflexion , en forte compofe 
qu’il n’eft pas en fon pouvoir d’en pro- des idées 
duire en lui-même aucune nouvelle de cet Impies. 


ordre , ni d’en avoir aucune qui ne foit 
pas entièrement compofée de celles - là. 
Mais quoique l’efprit foit purement paflif 
dans la réception de toutes fes idées Am- 
ples , il produit néanmoins de lui-même 
plufieurs aéles par lefquels il forme d’au- 
tres idées , fondées fur les idées Amples 
qu'il a reçues & qui font les matériaux 
& les fondemens de toutes fes penfées. 
Voici en quoi confident principalement 
ces aétes de l’efprit : I. À combiner plu- 
Aeurs idées Amples en une feule , & c’eft 
par ce moyen que fe font toutes les idées 
complexes, a. A joindre deux idées en- 
femble , foit qu’elles foient Amples ou 
complexes , & à les placer l’une près de 
l'autre , enforte qu’on les voie tout à la 
fois fans les combiner en une feule idée : 
c’eft par-là que l’efprit fe forme toutes 
les idees des relations. 3. Le troifteme de 
ces actes confifte à féparer des idées d’avec 
Tome /. M 
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€ h a p. toutes les autres qui exiftent réellement 
VII. avec elles : c’eit ce qu’on nomme abjirachon, 
& c’elt par cette voie que l’efprit forme 
toutes fes idées générales. Ces différents 
a êtes montrent quel eft le pouvoir de 
l’homme , 6c que fes opérations font à 
peu près les mêmes dans le monde ma- 
tériel & dans le monde intellectuel. Car 
les matériaux de ces deux mondes font 
de telle nature , que l’homme ne peut ni 
en foire de nouveaux , ni détruire ceux 
qui exiltcnt , toute fa puiffonce fe termi- 
nant uniquement ou a les unir enfemble, 
ou à les placer les uns auprès des autres , 
ou à les féparer entièrement. Dans le 
deflem que j’ai d’examiner nos idées com- 
plexes , je commencerai par le premier de 
ccs aètes , & je parlerai des autres dans un 
autre endroit. Comme on peut obferver 
que les idées fimples exiftent en différentes 
combinaifons , l’efprit a la puiffance de 
conhderer comme une feule idée plulieurs 
de ces idées jointes enfemble , & cela , 
non-feulement félon qu’eiles font unies 
dans les objets extérieurs, mais félon qu’il 
les a jointes lui-même. Ces idées formées 
ainfi de phificu-rs idées fimples , mifes 
enfemble , je les nomme complexes , telles 
font la beauté , la reconnoiJfhn.ee , un hom- 
me , une armée , V univers. Et quoiqu’elles 
foient compofées de différentes idées (im- 
pies , ou -d'idées complexes formées d’idées 
fimples , l’efprit confidere pourtant , 
quand il veut , ces idées complexes , cha- 
cune à part , comine une chofe unique 
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qui fait un tout défigné par un fcul 
norn. 


C h a 
X I L 


$. a. Par cette faculté que l’efprit a de c - c ^. VQ _ 
répéter & de joindre enfemble fes idées , lonraire- 
il peut varier & multiplier 'a l’infini les nient qu’oC 
objets de fes penfées , au delà de ce qu’il fait des 
reçoit par fenfation ou par réflexion : 1 | s e s° m " 
mais toutes ces idées fe réduifent toujours ^ cxes ‘ 
k ces idées fimples que l’efprit a reçues de 
ces deux fources , & qui font les’ maté- 
riaux auxquels k réfolvent enfin toutes 


les comportions qu’il peut faire. Car les 
idées fimples font toutes tirées des cho- 
fes même , & l’efprit n’en peut avoir 
d’autres que celles qui lui font fuggerées. 
Il ne peut fe former d’autres idées des 
qualité fenfibles que celles qui lui vien- 
nent de dehors par les fens , ni des idées 
d’aucune autre forte d’opérations d’une 
fubltance penfante que de celles qu’il trou- 
ve en lui-même. Mais lorfqu’il a une fois 
acquis ces idées fimples , il n’eft pas ré- 
duit k une fmiple contemplation des ob- 
jets exté ieurs qui fe préfentent k lui, il 
peut encore , par fa propre puilfance , 
joindre enfemble les idées qu’il a acquifes, 
& en faire des idées complexes , toutes 
nouvelles , qu’il n’avoit jamais reçues 
ainfi unies. * 


$. J. De quelque maniéré que les idées L es 
complexes foient compolées & divifées , complexes 
quoique le nombre en Ibit infini, & qu’elles /ont ou des 
occupent les penfées des hommes avec modes, ou 
une diverfité fans bornes, elles peuvent deslublran- 
pourunt être réduites k ces trois chefs, ^dations ^ 

M ij 
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2.68 Des idées complexes. LlV. II. 

I. Les modes. 
a. Les J'u Jlances. 

3. Les relations. 

Desraodcs. 6. 4. Premièrement j’appelle modes , ces 
idées complexes , qui , quelque compofées 
qu’elles foient , ne renferment point la 
fuppolition de fubfifter par elles-mêmes, 
mais font confiderées comme des dépen- 
dances ou des affections des fubftances , 
telles font les idées fignifiées par les 
mots de triangle , de gratitude , de meurtre , 
&c. Que fx j’emploie dans cette occafion 
le terme de mode dans un fens un peu dif- 
férent de celui qu’on a accoutumé de lui 
donner , je prie mon lecteur de me par- 
donner cette liberté : car c’eft une nécef- 
fité inévitable dans des difcours où l’on s’é- 
loigne des notions communément reçues , 
de faire de nouveaux mots , ou d’employer 
les anciens termes dans une fignification 
un peu nouvelle ; & ce dernier expédient 
eft , peut-être , le plus tolerable dans 
cette rencontre. 

5. 5. Il y a de deux fortes de ces modes, 
tes^ni q u i m éritent d'être confédérés a part. I. Les 
dtfs. lesuns uns ne ^ ont T je d es combinaifons d’idées 
Simples', & Amples de la même efpece , fans mélange 
les autres d’aucune autre idée , comme une douzaine, 
n».i«es. U ne vingtaine , qui ne font autre chofe que 
des idées d’autant d’unités diltinctes , join- 
tes enfemble. Et ces modes, je les nomme 
modes fimples , parce qu’ils font renfermés 
dans les bornes d’une feule idée fimple. a. 
11 y en a d’autres qui font compofés d’idées 
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. {impies de différentes efpeces , qui jointes Chaf: 
enfemble n’en font qu’une : telle eft, par XII.j 
exemple , l’idée de la beauté , qui eft un 
certain afTemblage de couleurs &. de traits, 
qui fait du plaifir à voir. Ainfi levo/,qui eft 
un tranfport fecret de la poffeflaon d’une t 

chofe , fans le confentement du proprié- 
taire , contient vifiblement une combinai- 
fon de plulîeurs idées de différentes efpe- 
ces , & c’ell ce que j’appelle modes 
mixtes. 

é. 6. En fécond lieu , les idées des fubf- Subftances 
tances font certaines combinaifons d’idées fingulieres 
fimples , qu’on fuppofe repréfenter des °. u co 4 ec " 
chofes particulières & diftin&es , fubfif- uvcs ‘ » 
tant par elles-mêmes , parmi lefquelles 
idées l’idée de fubftance qu’on fuppofe fans 
la connoîrre , quelle qu’elle foit en elle- 
même , eft toujours la première & la prin- 
cipale. Ainfi en joignant à l’idée de lubf- 
tance celle d’un certain blanc pâle, avec :t 
certains degrés de pefanteur , de dureté , 
de malléabilité , & de fufibilité , nous 
avons l’idée du plomb. De même une coin- 
binaifon d’idées d’une certaine efpece de 
figure , avec la puiffance de fe mouvoir , 
de penfer , & de raifonner , jointes avec 
la fubftance , forme l’idée ordinaire d’un 
homme . 

Or à l’égard des fubftances » il y a aufli 
deux fortes d’idées , l’une des fubftances 
fingulieres en tant qu’elles exiftent féparé- 
ment , comme celle d’un homme ou d’une 
brebis , & l’autre de plufieurs fubftances 
jointes enfemble , comme une armée d’kom- 

- M iij 
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'C h a T. mes , & un troupeau de brebis : car ces idées 
XII. collectives de plufieurs fubftances jointes 
de cette maniéré forment aufli bien une 
feule idée que celle d’un homme , ou d’une 
unité. 

Cequec’eft §. 7 . La troifieme efpece d’idées com- 
qwtrela- plexes , eft ce que nous nommons relation 
li0cl ‘ qui confifte dans la comparaifon d’une idée 
avec une autre : comparaifon qui fait que 
la conftderation d’une cnofe enferme en 
elle-même la confideration d’une autre* 
Nous traiterons par ordre de ces trois dif- 
férentes efpeces d’idées. 

Les idées §. 8 . Si nous prenons la peine de fuivre 
les plus ab- pied 'a pied les progrès de notre efprit , 
ftruies ne & q Ue n0 us nous appliquions à obferver , 
viennent CO mment il répété , ajoute & unit enfem- 
fmucesTïa l cs idées (impies qu’il reçoit par le 
fenfation ' moyen de la fenfation ou de la réflexion , 
oularéfle-ctt examen nous conduira plus loin que 
xioa. nous ne pourrions peut-être nous lefigu- 
' rer d’abord : & fi nous obfervons foigneu- 
' fcment les origines de nos idées , nous 
‘ trouverons à mon avis , que les idées mê- 
mes les plus abftrufes , quelque éloignées 
' qu’elles paroiflent des fens ou d’aucune 
operation de notre propre entendement , 
ne font pourtant que des notions que l’en- 
tendement fe forme en répétant 6c com- 
binant les idées qu’il avoit reçues des 
objets des fens , ou de fes propres opéra- 
tions concernant les idées qui lui ont été 
u ' fournies par les fens. De forte que les 

idées es plus étendues & les plus abftraites 
' nous viennent par la fenfation ou par la ré •» 
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flexion.: car l’efprit ne connoît & ne fau- C h a*,' 
roit connoître que par l’ufage ordinaire V II. 
de fes facultés, qu’il exerce lurles idées 
qui lui viennent par les objets extérieurs , 
ou par les opérations qu’il obferve en lui- 
même concernant celles qu’il a reçues par 
les fens. C’eft ce que je tâcherai de faire 
voir à l’égard des idées que nous avons de 
Yefpace , du temps , de l'infinité , & de 
quelques autres qui paroiffent les plus éloi- 
gnées ae ces deux fources. 


CHAPITRE XIII. 

Des Modes fimpîes ; & premièrement 
de ceux de fefpace. 

I , . • C h a y. 

$. I. /"^\Uoique j’aie déjà parlé fort fou- XIII. 

V vent des idées fimples , qui font l cs mo 
en effet les matériaux de toutes nos con- (impies, 
noilfances , cependant comme je Tes ai 
plutôt confiderées par rapport â la maniéré 
dont elles font introduites dans l’efprit , 
qu’en tant qu’elles font diltinétes des au- 
tres idées plus compofées , il ne fera peut- 
être pas hors de propos d’en examiaer en- 
core quelques-unes fous ce dernier rapport, 

& de voir ces différentes modifications de 
la même idée , que l’efprit trouve dans 
les chofes même , ou qu’il eft capable de 
former en lui-même fans lefccours d’aucun 
objet extérieur , ou d’aucune caufe étran- 
gère. 

M ir 
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2.71 Des modes Jlmples 

Ces modifications d’une idée Simple y 
quelle qu’elle foit, auxquelles je donne le 
nom de modes Jîmples , comme il a été dit , 
font des idées auffi parfaitement diftinéfes 
dans l’efprit que celles entre lesquelles il y 
a le plus de diftance ou d’oppolition. Car 
l’idée de deux , par exemple , eft auffi dif- 
ferente & auflî diftinéle de celle d ’un 9 
que l’idée du bleu différé de celle de la cha- 
leur ,* eu que l’une de ces idées eft dis- 
tincte de celle de quelque autre nombre 
que ce Soit, Cependant deux n’eft com- 
pofé que de l’idée Simple de l’unité répétée, 
& ce font les répétitions de cette efpece 
d’idées qui jointes enfemble , font les idées 
diftinétes ou les modes fimples d’une dou- 
zaine , d’une groJTe , d’un million &c. 

$. a. Je commencerai par Vidée Jimple de 
Vejpace. J’ai déjà montré dans le chapitre 
quatrième de ce fécond livre , que nous ac* 
querons l’idée de l’efpace & par la vue & 
par l’attouchement , ce qui eft , ce me Sem- 
ble , d’une telle évidence , qu’il feroît 
suffi inutile de prouver que les hommes 
apperçoivent par la vue , la diftance qui 
eft entre des corps de diverfes couleurs, 
ou entie les parties du même corps , qu’il 
le feroit de prouver qu’ils voient les cou- 
leurs mêmes. Il n’eft pas moins aifé de fe 
convaincre que l’on peut appercevoir l’ef- 

f *ace dans les ténèbres par le moyen de 
'attouchement. 


t 3. L’efpace confideré fimplement par 

rapport à la longueur qui fépare deux 
corps , fans confiderer aucune autre chofë 
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entre-deux , s’appelle diftance. S’il eft con- 
fideré par rapport à la longueur , à la lar- 
geur & à la profondeur , on peut, à mon 
avis , le nommer capacité. Pour le terme 
d’étendue , on l’applique ordinairement à 
l’efpace de quelque maniéré qu’on le con- 
fidere. 

§. 4 . Chaque diftance diftin&e eft une 
différente modificatiou de l’efpace, & cha- 
que idée d’une diftance diftinéle ou d’un 
certain efpace , eft un mode fxmple de cette 
idée. Les hommes , pour leur ufage , & 
par la coûtume de mefurer , qui s’eft in- 
troduite parmi eux , ont établi dans leur 
efprit les idées de certaines longueuts dé- 
terminées , comme font un pouce , un pied' y 
une aune , une fiade , un mille , le dia- 
mètre de la terre , &c. qui font tout autant 
d’idées diftinétes, uniquement compofées 
d’efpace. Lorfque ces fortes de longueurs 
ou mefure d’efpace , leur font devenues 
familières , ils peuvent les répéter dans 
leur efprit aufli fouvent qu’il leur plaît * 
fans y joindre ou mêler l’idée du corps ou 
d’aucune autre chofe , & fe faire des idées 
de long , de quarré , ou de cubique , de 
pieds , d’aunes , ou de ftades , pour les 
rapporter dans cet univers , aux corps 
qui y font , ou au delà des dernieres li- 
mites de tous les corps , & en multipliant 
ainfi ces idées par de continuelles adi- 
tions , ils peuvent étendre leur idée de 
l’efpace autant qu’ils veulent. C’eft par 
cette puiflance de répéter ou de doubles 
l’idée que nous avons de quelque diftance 

M v' 


C HA 1V< 
X III, 


L’immea* 

fité. 
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C h a p. qui ce foit , & de l’ajouter à la précédente 
XIII. aufii Couvent que nous voulons , fans 
pouvoir être arrêtés nulle part , que nous 
nous formons l’idée de Vimmenjité. 

J-a figure. $. 5. Il y a une autre modification de 
cette idée de l’efpace , qui n’eft autre 
chofe que la relation qui elt entre les par- 

x. ties qui terminent l’étendue. C’eft ce que 

rattouchsuient découvre dans les corps 
fenfibles lorfque nous en pouvons toucher 
les extrémités , ou que l’oeil apperçoit par 
les corps mêmes & par leurs couleurs » 
lorfqu’il en voit les bornes ; auquel cas 
venant à obferver comment les extrémités 
fe terminent ou par des lignes droites qui 
forment des angles diftin&s , ou par des 
lignes courbes où l’on ne peut apperce- 
voir aucun angle , & les confidérant dans 
le rapport qu’elles ont les unes avec les 
autres , dans toutes les parties des extré- 
mités d’un corps ou de l’efpace , nous 
nous formons l’idée que nous appelions 
f ure , qui fe multiplie dans l’efprit avec 
une infinie variété. Car outre le nombre 
prodigieux de figures différentes qui exifi 
tcnt réellement en diverfes maffes de 
matière , l’efprit en a un fonds absolu- 
ment inépuifable par la puiffance qu’il a 
de diverfifier l’idée de l’e/pace,&: d’en faire 
par ce moyen de nouvelles compofitions 
en répétant fes propres idées , & les 

aflemblant comme il lui plaît. C’eft ainft 
qu’il peut multiplier les figures à l’infini» 
. $. 6. En effet , l’efprit ayant la puifïànce 
de répéter l’idée d’une certaine lign* 
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droite , & d’y en joindre une autre route 
femblable fur le même plan , c’eft-à-dire , 
de doubler la longueur de cette ligne , ou 
bien de la joindre à une autre avec telle 
inclination qu’il juge 'a propos , & ainû 
de faire telle forte d’angle qu’il veut , 
notre efprit dis-je , pouvant outre cela 
accourcir une certaine ligne qu’il imagine 
en ôtant la moitié de cette ligne , un quart 
ou telle partie qu’il lui plaira, fans pouvoir 
arriver a la fin de ces fortes de divifions , 
il peut faire un angle de telle grandeur 
qu’il veut. Il petit faire aulfi les lignes qui 
en conftituent les côtés , de telle longueur 
qu’il le juge à propos , & les joindre en- 
core à d’autres lignes de différentes lon- 
gueurs, & 'a différens angles , jufqu’à ce 
qu’il ait entièrement fermé un certain 
efpace : d’où il s’enfuit évidemment que 
nous pouvons multiplier les figures à l’in- 
fini tant à l’égard de leur configuration 
particulière, qu’à l’égard de leur capacité; 
& toutes ces figures ne font autre chofa 
que des modes fimples de l’efpace , diiié- 
rens les uns des autres. 

Ce qu’on peut faire avec des lignes 
droites , on peut le faire auffi. avec des 
lignes courbes , ou bien avec des lignes 
courbes. & droites mêlées enfemble.* üc co 
qu’on peut faire fur des lignes , on peut 
le faire fur des furfaces , ce qui peut nous 
conduire 'a la connoiffance d’une diverfité 
infinie de figures que l’efprit peut fe 
former a lui-même & par où il devient 
capable de multiplier fi fort les modes 
fimples de l’efpace, M vj 


C it a rj 
XIII, 


Digitized by Google 


07 S Des modes Jîmples 

Ç h a p . $.7. Une autre idée qui fe rapporte à 

1 1 1. cet article , c’eft ce que nous appelions la 
te Lieu .P^ ace 1 ou I e & eu ■ Comme dans le fimple 
efpace nous considérons le rapport de 
diftance qui eft entre deux corps , ou 
deux points , de même dans l’idée que 
nous avons du lieu , nous considérons le 
rapport de distance qni eSt entre une cer- 
taine chofe , & deux points ou plus en- 
core , qu’on confidére comme gardant la 
même distance l’un à l’égard de l’autre , & 
qu’on fuppofe par conséquent en repos ; 
car Iorfque nous trouvons aujourd’hui une 
chofe à la même distance qu’elle étoit hier. 


de certains points qui depuis n’ont point 
changé de Situation les uns à l’égard des 
autres , & avec lefquels nous la compa- 
rions alors , nous difons qu’elle a gardé la 
même place. Mais Si fa distance à l’égard 
de l’un de ces points , a changé fenlible- 
ment , nous dilons qu’elle a changé de 
place. Cependant à parler vulgairement , 
& félon la notion commune de ce qu’on 
nomme le lieu , ce n’ell pas toujours de 
certains points précis que nous prenons 
exactement la distance , mais de quelques 
parties confidérables de certains objets 
îenfibles auxquels nous rapportons la chofe 
dont nous obfervons la place & dont nous 


avons quelque raifon de remarquer la 
distance qui eSt entr’elle & ces objets. 

8. Ainfi dans le jeu des échecs quand 
nous trouvons toutes les pièces placées fur 
les mêmes cafés de l’échiquier ou nous les 
avions biffées , nous difons qu’elles fqnt 


1 
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toutes dans la même place , fans avoir été 
remuées , quoique peut-être l’échiquier 
ait été transporté , dans le même temps , 
d’une chambre dans une autre : parce que 
nous ne confidérons les pièces que par 
rapport aux parties de l’échiquier qui 
gardent la même diftance entr’elles. Nous 
difons aufli , que l’échiquier eft dans le 
même lieu qu’il étoit , s’il refte dans le 
même endroit de la chambre d’un vaifleau 
où il/avoit été mis , quoique le vaifleau 
ait fait voile pendant tout ce temps-l'a. On 
dit aufli que le vaifleau eft dans le même 
lieu , fuppofé qu’il garde la même diftance 
à l’égard des parties des Pays voifins ; 
quoique la terre ait peut-être tourné tout 
autour , & qu’ainü les échecs , l’échiquier 
& le vaifleau aient changé de place par 
rapport à des corps plus éloignes qui ont 
gardé la même diftance l’un à l’égard de 
l’autre. Cependant comme la place des 
échecs eft déterminée par leur diftance de 
certaines parties de l’échiquier : comme 
la diftance où font certaines parties fixes 
de la chambre d’un vaifleau à l’égard de 
l’échiquier , fert à en déterminer la 
place , & que c’eft par rapport à certaines 
parties fixes de la terre que nous détermi- 
nons la place du vaifleau , on peut dire à 
tous ces différens égards , que les échecs ; 
l’échiquier , & le vaifleau font dans la 
même place , quoique leur diftance de 
quelques autres chofes , auxquelles nous 
ne faifons aucune réflexion dans ce cas- là, 
ayant changé , il foit indubitable qu’ils 


C h À r. 
XII l. 
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Ç h a p. ont aüfii changé de place à cet égard ; & 

XI II. c’eft ainfi que nous en jugeons nous- 
mêmes , loxfque nous les comparons avec 
ces autres choies. 

$. 9. Mais comme les hommes ont inftitué 
pour leur ufage , cette modification de 
diftance qu’on nomme Lieu , afin de pou- 
voir désigner la pofition particulière des 
choies , lorfqu’ils ont befoin d’une telle 
dénotation , ils confidérent & déterminent 
la place d’une certaine chofe par rapport 
aux chofes adjacentes qui peuvent le mieux 
fervir à leur préfent delîein , fans longer 
aux autres chofes qui dans une autre vue 
feroient plus propres à déterminer le lieu 
de cette même chofe. Ainfi l’ufage de la 
dénotation de la place que chaque Echec 
^ doit occuper , étant déterminé par les 
différentes cafés tracées fur l’Echiquier , 
ce feroit s’embarra fier inutilement par 
rapport à cet ufage particulier que de 
mefurer la place des Echecs par quel- 
qu 'autre chofe. Mais lorfque ces mêmes 
Échecs font dans un fac , fi quelqu’un de* 
mandoit où eft le Roi noir , il faudroir en 
déterminer le lieu par certain*. endroits de 
la chambre où il feroit, & non pas par 
l’Echiquier : parce que l’ufage pour lequel 
on défigne la place qu’il octupe préfenter 
ment , eft différent de celui qu’on en tire 
en jouant lorfqu’il eft fur l’Echiquier ; & 
par conféquent , la place en doit être 
déterminée par d’autres corps. De même, 
fi l’on demandoit où font les vers qui con- 
tiennent l’ayanture de Ntfus & d ’Euryalus 4 
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ce feroit en déterminer fort mal l’endroit 
que de dire qu’ils font dans un tel lieu de 
la terre , ou dans la Bibliothèque du Roi ; 
mais la véritable détermination du lieu où 
font ces vers , devroit être prife des ou- 
vrages de Virgile ; de forte que pour bien 
répondre à cette queftion , il faudroit 
dire qu’ils font vers le milieu du neuvième 
Livre de fon Enéide , & qu’ils ont toujours 
été dans le même endroit depuis que Vir- 
gile a été imprimé, ce qui eft toujours 
vrai , quoique le Livre lui-même ait changé 
mille fois de place : l’ufage qu’on fait en 
cette rencontre de l’idée du lieu , confiftant 
feulement à reconnoître en quel endroit 
du Livre fe trouve cette hiftoire , afin que 
dans l’occafion nous puiïïions Lavoir où la 
trouver, pour y recourir quand nous en 
aurons befoin. 

10. Que l’idée que nous avons du lieu r 
ne foit qu’une telle pofition d’une chofe 
par rapport à d’autres , comme je viens de 
l’expliquer , cela eft , à mon avis , tout-à- 
fait évident ; & nous le reconnoîtrons fans 
peine , fi nous confidérons que nous ne 
l'aurions avoir aucune idée de la place de 
l’Univers , quoique nous puiftions avoir 
une idée de la place de toutes fes parties , 
parce qu’au delà de l’Univers nous n’avons 
point d’idée de certains êtres fixes, dif- 
tin&s , & particuliers auxquels nous puif- 
fions juger que l’Univers ait aucun rapport 
de diftance, n’y ayant au delà qu’un efpace 
ou étendue uniforme, où l’efprit ne trouve 
aucune variété ni aucune marque de di£- 


C U K T. 
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a p. tinéHon. Que fi l’on dit que l’univers eft 
XIII. quelque part , cela n’emporte dans le fond 
autre chofe, fi ce n’eft que l’univers exifte; 
car cette expreflion quoiqu’empruntée du 
lieu , fignifie Amplement fon exiftence , 
& non fa fituation ou location , s’il m’eft 
permis de parler ainfi. Et quiconque pourra 
trouver & fe repréfenter nettement & 
diftinélement la place de l’univers, pourra 
fort bien nous dire fi l’univers eft en 
mouvement ou dans un continuel repos , 
dans cette étendue infinie du vuide où l’on 
ne fauroit concevoir aucune diftinéfion. 
Il eft pourtant vrai , que le mot de place 
ou de lieu fe prend fouvent dans un fens 
plus confus , pour cet efpace que chaque 
corps occupe ; & dans ce fens-, l’univers 
eft dans un certain lieu. 

Il eft donc certain que nous avons l’idée 
du lieu par les mêmes moyens que nous 
acquérons celle de l’efpace dont le lieu' 
n’eft qu’une confidération particulière , 
bornée à certaines parties : je veux dire 
par la vue & l’attouchement qui font les 
deux moyens par lefquels nous recevons 
les idées de ce qu’on nomme étendue ou 
diftance. 

Le corps §• n. H y a des gens * qui voudroient 
èc\' étendue nous perfuader , Que le corps & V étendue 
ne font pas J ont une même chofe. Mais ou ils changent 
la même la fignification des mots , de quoi je ne 
chofe. voudrois pas les foupçonner , eux qui ont 


* Les Cartéfiens. 
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fi févérement condamné la Philofophie Chat. 
qui étoit en vogue avant eux, pour être XIH. 
trop fondée fur le fens incertain ou fur 
l’ebfcurité iüufoirc de certains termes am- 
bigus ou qui ne fignifioient rien : ou bien, 
ils confondent deux idées fort différentes, 
fi par le corps & l’ étendue ils entendent la 
même chofe que les autres hommes, favoir 
par le coips ce qui eft foiide & étendu , 
dont les parties peuvent être divifées & 
mues en différentes maniérés ; & par l’é- 
tendue , feulement l’efpace que ces parties 
folides jointes enfemble occupent , & qui 
eft entre les extrémités de ces parties. Car 
j’en appelle à ce que chacun juge en foi- 
même , pour favoir fi l’idée de l’efpace 
n’eft pas aulli diftinéle de celle de la foli- 
dité , que de l’idée de la couleur qu’on 
nomme écarlate. Il eft vrai que la folidité 
ne peut fublifter fans l’étendue , ni l’é- 
carlate ne fauroit exifter non plus fans 
l’érendue , ce oui n’empêche pas que ce 
ne foient des idées diclinéles. Il y a plu- 
fieurs idées qui pour exifter , ou pour 
pouvoir être conçues , ont abfolumenc 
befoin d’autres idées dont elles font pour- 
tant très-différentes. Le mouvement ne 
peut être , ni être conçu fans l’efpace ; 

& cependant le mouvement n’eft point 
l’efpace , ni l’efpace le mouvement : l’ef. 


+ La philofophie fcholaftique qui a été en- 
feignée dans toutes les univemtcs de l’Europe 
long-temps ayant Defearces. 
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C h a >. pace peut exiger fans le mouvement , & 
XIII. ce font deux idées fort diftinétes. Il en elt 
de même , à ce que je crois , de l’efpace& 
de la folidité. La folidité eft une idée fi 
inféparable du corps , que c’eft parce que 
le corps eit lolide qu’il remplit l’efpace , 
qu’il touche un autre corps , qu’il le 
poufTe , & par-là lui communique du 
mouvement. Que fi l’on peur prouver que 
l'efprit eit different du corps , parce que 
ce qui penfe , n’enferme point l'idée de 
l’étendue : fi cette raifon elt bonne , elle 
peut , à mon avis , fervir tout aulfi bien 
a prouver que Vcfpa.ce n eft pas corps , parce 
qu’il n’enferme pas l’idée de la folidité , 
l’efoace 6c la folidité étant des idées aulïï 
différentes entr’elles que la penfée 6c ré- 
étendue , de forte que l’efprit peut les 
féparer entièrement l’une de l’autre. Il eft 
■donc évident que le corps 6c l’étendue font 
deux idées diitinétes. 

$. la. Car premièrement , l’étendue 
n’enferme ni folidité ni réfiltance au mou- 
vement d’un corps , comme fait le corps. 

$. 13 . En fécond lieu , les parties de 
l’eipace pur font inféparables l’une de 
l’autre , en forte que la continuité n’en 
peur être , ni réellement , ni mentalement 
léparée. Car je défie qui que ce foit de 
pouvoir écarter , même par la penfée , une 
partie de l’efpace d’avec une autre. Divifer 
& féparer actuellement , c’eft à ce que je 
crois , faire deux fuperficies en écartant 
des parties qui faifoicnt auparavant une 
quantité continue \ 6c divifer mentale* 
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ment , c’eft imaginer deux fuperficies où 
auparavant il y avoit continuité , & les 
confidérer comme éloignées l’une de l’au- 
tre , ce qui ne peut fe faire que dans les 
chofes que l’efpdt confuiére comme ca- 
pables d’être divifées , & de recevoir par 
la divilionde nouvelles furfaces diftinéles, 
qu’elles n’ont pas alors, mais qu’elles font 
capables d’avoir. Or aucune de ces fortes 
de divifions , foit réelle ou mentale , ne 
fauroit convenir , ce me femble , 'a l’efpace 
pur. A la vérité , un homme peut confi- 
dérer autant d’un tel efpace, qui réponde 
ou loit commenfurable à un pied , fans 
penfer au refte, ce qui eft bien une con- 
sidération de certaine portion de l’efpace , 
mais n’eft point une divifion même men- 
tale , parce qu’il n’eft pas plus pofîible à 
un homme de faire une divifion par l’ef- 

f >rit fans réfléchir fur deux furfaces féparées 
’une de l’autre , que de divifer aéluelle- 
ment , fans faire deux furfaces écartées 
l’une de l’autre. Mais confiderer des par- 
ties , ce n’eft point les divifer. Je puis 
confidérer la lumière dans le foleil , fans 
faire réflexion a fa chaleur , ou la mobilité 
dans le corps , fans penfer à fon étendue , 
mais par-l'a je ne fonge point à féparer la 
lumière d’avec la chaleur , ni la mobilité 
d’avec l’étendue. La première de ces chofes 
n’eft qu’une fimple confidération d’une 
feule partie , au lieu que l’autre eft une 
confidération de deux parties en tant 
qu’elles exiftent féparement. 

J, 14. En troifieme lieu , les parties de 
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C h a p. Yefpace pur font immobiles , ce qui fuit 
XIII. de ce qu’elles font indivifibles ; car comme 
le mouvement n’eft qu’un changement de 
diftance entre deux chofes , un tel chan- 
gement ne peut arriver entre des parties 
qui font inleparables ; car il faut qu’elles 
foient pour cela même dans un perpétuel 
repos l’une à l’égard de l’autre. 

Ainfi l’idée déterminée de Yefpace pur 
le diftingue évidemment & fuftifamment 
du corps , puifque fes parties font infépa- 
rables , immobiles , & ians réfiftance au 
mouvement du corps. 

La défini- $. 15. Que fi quelqu’un me demande , 
tion de l’é- ce que c’eft que cet ejpace , dont je parle, 
tendue ne j e f u j s p f £ t ' a j e j u j <jj re , quand il me dira 

point^qu’il ce S 116 c>e ^ i 'étendue. Car de dire , 
ne fauroit comme on fait ordinairement, que l’éten- 
y avoir de due c’eft d’avoir partes extra partes ; c’eft 
l’efpace 'dire , Amplement que l’étendue eft éten- 
fans corps. j ue> Car je vous prie , fuis-je mieux inf- 
truit de la nature de l’étendue lorfqu’on 
me dit qu’elle confifte à avoir des parties 
étendues , extérieures à d’autres parties 
étendues , c’eft-'a-jiire , que l’étendue eft 
compofée de parties étendues ; fuis -je 
mieux inftruit fur ce point , que celui qui 
me demandant ce que c’eft qu’une fibre , 
recevroit pour réponfe que c’eft une chofe 
compofée de plufieurs fibres ? Entendroit- 
il mieux , après une telle réponfe ce que 
c’eft qu’une fibre , qu’il ne l’entendoit 
auparavant ? Ou plutôt , n’auroit-il pas 
raifon de croire que j’aurois bien plus en 
vue de me moquer de lui , que de l’ins- 
truire, ' • * 
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' Ç. T 6, Ceux qui foutiennent que l’efpace C h a 
& le corps font une même chofe , fe fer- X I 1 I. 
vent de ce dilemme : Ou l’efpace eft quel- Lad vifion 
que chofe , ou ce n’elt rien : S’il n’y adesecresen 
rien entre deux corps , il faut néc«Jfaire- co . r P s & e£ 
ment qu’ils fe touchent : & fi l’on dit que ne 
l’efpace eft quelque chofe (1) , ils deinan- p 0 ^nc que 

l’efpace 8 c 

J le orps 

(iJ C’eft la demande qu’on vient de faire ^mêmecho- 
au défendeur des notions du doéteur Clarkes , £ 
concernant l’efpace , cité ci deftus pag. 198. 
noc. x. “ Si l’Auteur de cette Défenfe , dit-on, + n ans un 
,, a quelque idée d’une chofe qui n’eft ni ma- |; vre i_ 

,, tiere ni efprit , qu’il ne nous dife point ce 
,, que cette choie n’eft pas , mais ce quelle “■ w* n " 
,,etl S’il n’a aucune idée d’une telle chofe , r > • 
,,îe fuis alfuré, dit fon Antagonifte . qiu’il x üUons 0 f 
,, ne prouvera jamais que l’efpace foit cette j f ex ^ 
„ chofe là : car prouver que c’eft ce donc il 
,,n’a aucune idée , c’eft prouver que c'eft pr i m é à" 
,, feulement un il ne Jaic quoi. Et il ne fuffira Londres 
,, point , ajoute-t-il , de répondre avec M 17 „ * 

,, Locke à la queftion , fi Ce pare ejl corps ou /53 * 

,, ej p it ? Qui vous a dit qu’il n’y a , ou qu’il 
,, ne peut y avoir que des etres folides qui ne 
,, peuvent penfer, 8 c t que des êtres penfans 
„ qui ne font point é endus. Cette réponfe , 

,, dit fil . ne fuffira point , parce qu’ici la quef- 
,,tion n’eft pas , s'il peut y avoir autre chofe 
,, que corps & efpnt ; mais fi nous avons une 
„ idée de quelqu autre chofe. Et fi nous n’en 
„ avons aucune , je fuis affuré qu’il fera im- 
,, poffible de prouver, comme je viens de dire, 

,, que l'efpacefoit cette chofe-là. Voici les pro- 
, , près terme de l’original : * lf the sïuthor 
of the Defence of Dr. Clarkés notions con- 
cerning Space has any Idea of athing , thac 
is neither marier nor Ipirit, let him not tellius 
yvhat it is not , but wha it is. Ifhe has not any 


Digitized by Google 


186 • JDes modes Jîrnples 

C h a p. dent fi c’eft corps , ou efprit ? A quoi jé 
XIII. réponds par une autre queftion : Qui vous 
a dit , qu’il n’y a , ou qu’il ne peut y 
avoir que des êtres folides qui ne peuvent 
penfer , & que des êtres penfans qui ne 
font point étendus ? Car c’eft-l'a tout ce 
qu’ils entendent par les ternies de corps & 
à' efprit. 


Idea of fucha Thing , then lam Jure hecan 
nevcr prove Space to be ihai thi.ig : for prc- 
vi/ig it to bi what he bas no Idea of , is 
proving it to be only — he knows not what. 
N or wiU. it be fuff-cient to Jay herevith Mr. 
Locke , who to t/ie QueJlijn .wheiher Space 
be Bady or Sçirit ? anjwers by anothar Quef- 
tion . viz. TFlra told them chat there was , 
cr cotild be noting but foLid Beings which 
couli not thinb , or tlunking Seings rhac. wert 
noc exte/ided ? which is ail they mena , he 
Jay s, by the tir mes lîody & Sph.it This , lfay 3 
willnotbe fujjicient ; jince the Quefhon here , 
is not , wfiether cannot be any Thing befida 
Body and Spirit ; but whtther we hâve any 
idea of any o er Thing ? And if we hâve 
not , lam turc it will be impoffwle to prove 
Space , / hâve Jayd before , to be lucli a Thing. 
L’Auteur employé la meilleure partie de fon 
livre à prouver que lefpace diltinét de la 
mariere n’a en effet aucune exiftence réelle , 
que ç’eft un pur vuide , un néant abfolu , un 
être imaginaire , l’abfence du corps & rien 
de plus. Pour moi , j’avoue fincérement que 
fur une queltion fi fubtile , comme fur bien 
d’autres de cette nature ? je n’ai point d’opi- 
nion déterminée : & que je me fais une affaire 
de defapprendre tous les jours bien des choies 
dont je m’étois cru fort bien :inftruit. J/itUa 
ne je ire mue pars magna Japier.ua. 
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$. 17. Si l’on demande , comme oh a 
accoutumé de faire , fi l’e pace lans corps 
eft fubltance ou accident , je répondrai 
fans héliter : Que je n’en fai rien ; & je 
n’aurai point de honte d’avouer mon igno- 
rance , jufqu’à ce que ceux qui font cette 
queftion , me donnent une idée claire 
& diltmcle de ce qu’on nomme fubf- 
tance. 

§. 18. Je tâche de me délivrer , autant 
que je puis , de ces illulïons que nous 
femmes fujets à nous faire à nous-mêmes , 
en prenant des mots pour des chofes. Il 
ne nous fert de rien de faire femblant de 
favoir ce que nous ne favons pas , en 
prononçant certains fons qui ne lignifient 
rien de diltinél &z de pofitif. C'elt battre 
l’air inutilement ; car des mots faits à plai«* 
ftr ne changent point la nature des cho- 
fes , & ne peuvent devenir intelligibles 
qu’en tant que ce font des lignes de quel- 

3 ue chofe de pofitif , & au’ils expriment 
es idées diftinctes tk. déterminées. Je fou- 


C h a ?.. 

XIII. 

La fubftan- 
ceque nous 
ne con- 
noi/Tons 
pas , ne 
peut fervir 
de preuve 
contre l'e- 
xiflence 
d’un efpace 
fans cor ps. 


haiterois au relie , que ceux qui appuyent 
fi fort fur le fon de ces trois fyllabes fubf- 
tance , prilfent la peine de confidérer , fl 
l’appliquant , comme ils font , a Dieu , 
cet être infini & incompréhensible , aux 
efprits finis , & aux corps , ils le prennent 
dans le même fens j ik li ce mot emporte 
la même idée lorlqu’on le donne à chacun 
de ces- trois êtres li difiérens. S'ils difent 
qu’oui , je les prie de voir s’il ne s'enfui- 
vra point de-là , que Dieu, les elprits 
finis , les corps participans en commun 
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ç BA ï, à la même nature de fubftance , ne différent 
XIII. point autrement que par la différente mo- 
dification de cette fubftance , comme un 
arbre & un caillou qui étant corps dans 
le même fens , & participant également 
à la nature du corps , ne différent que 
dans la fimple modification de cette ma- 
tière commune dont ils font compofés , 
ce qui feroit un dogme bien difficile a di- 
gérer. S’ils difent qu’ils appliquent le mot 
de fubftance à Dieu , aux efprits finis & 
a la matière en trois différentes fignifica- 
tions : que, lorfqu’on dit . que Dieu eft 
une fubftance , ce mot marque une cer- 
taine idée , qu’il en fignifie une autre 
lorfqu'on le donne à l’ame , & une. troi- 
fieme lorfqu’on le donne au corps : fi dis- 
je , le terme de fubftance a trois différentes 
idées , abfolument diftin&ts , ces mef- 
fieurs nous rendroient un grand fervice 
s’ils vouloient prendre la peine de nous 
faire connoître ces trois idées , ou du 
moins de leur donner trois noms diftincfs , 
afin de prévenir , dans un fujet fi impor- 
tant , la confufion & les erreurs que cau- 
fera naturellement l’ulage d’un terme fi 
ambigu , fi on l’applique indifféremment 
& fans diftindlion a des chofes fi différen- 
tes ; car à peine a-t-il une feule fignifica- 
tion claire & déterminée , tant s’en faut 
que dans l’ufage ordinaire on foupcorine 
qu’il en renferme trois. Et du refte', s’ils 
peuvent attribuer trois idées diftinctes à la 
fubftance , qui peut empêcher qu’un autre 
ne lui en attribue une quatrième ? 

$■ * 9 - 
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Ç. 19. Ceux qui les premiers fe font 
avifés de regarder les accident comme une 
efpece d’êtres réels qui ont befoin de quel- 

? ue chofe à quoi ils foient attachés , ont 
té contraints d’inventer le mot de fubf- 
tance , pour fervir de foutien aux acci- 
dent . Si un pauvre philofophe indien qui s’i- 
magine que la terre a aufïï befoin de quel- 

3 ue appui , fe fût avifé feulement du mot 
e . ubftance , il n’auroit pas eu l’embarras 
de chercher un éléphant pour foutenir la 
terre , & une tortue pour foutenir fon 
éléphant , le mot de fubftance auroit entiè- 
rement fait fon affaire. Et quiconque de- 
manderoit après cela , ce que c’eft qui fou- 
tient la terre , devroit être auffi content 
de la réponfe d’un philofophe indien qui 
lui diroit , que c’eft la fubftance , fans 
favoir ce qu’emporte ce mot , que nous 
le fommes d’un philofophe européen qui nous 
dit que la fubftance , terme dont il n’en- 
tend pas non plus la fignification , eft ce 
qui foutient les accident. Car toute l’idée 
que nous avons de la fubftance , c’eft une 
idée obfcure de ce qu’elle fait , & non 
une idée de ce qu’elle eft. 

2.0. Quoique pût faire un favant en 
pareille rencontre , je ne crois pas ^u’un 
Américain d’un efprit un peu pénétrant 
qui voudroit s’inftruire de la nature clés 
chofes , fût fort fatisfait , fi défirant d’ap- 
prendre notre maniéré de bâtir , on lui 
difoit , qu’un pilier eft une chofe foute- 
nue par une bafe , & qu’une bafe eft quel- 
que chofe qui foutient un pilier. Ne croi- 
Tome I, N 


Ch a v, 
XIII. 

Les mots 
de fubflan - 
ce & d'acci- 
dent font 
de peu d’u^ 
fage dans 
la philofors 
phie. 
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roit- \lpa$ qu’en ! ui tenant un tel difcours, 
on auroit envie de fe moquer de lui , au 
lieu de fonger à l’inftruire? Et fi un étran- 
ger qui n’auroit jamais vû des livres, vou- 
loit apprendre exactement comment ils 
font faits & ce qu’ils contiennent , ne fe- 
roit-ce pas un plaifant moyen de l’en ins- 
truire que de lui dire , que tous les bons 
livres font compofés de papier & de let- 
tres , que les lettres font des chofes inhé- 
rentes au papier , & le papier une chofe 
qui Soutient les lettres ? N’auroit-il pas, 
après cela , des idées fort claires des let- 
tres & du papier ? Mais fi les mois latins , 
inharenùa & fubftantia , étoient rendus 
nettement en françois par des termes qui 
exprimafTenr Y action de s'attacher & Y action 
de Joutenir , ( car c’eft ce qu’ils lignifient 
proprement ) nous verrions bien mieux le 
peu de clarté qu’il y a dans tout ce qu’ori 
dit de la fubjtance & des accidens , & de 


quel ulàge ces mots peuvent être en phi— 
lofophie pour décider les queftions qui y 
ont quelque rapport. 

Qu’il y a ai. Mais pour revenir à notre idée 
un mide de l’efpace : Si l’on ne feppofe pas le corps 
au-delà des infini , ce que perfonne n’ofera faire , à 
«eimerts ce q ue j e crois , j e demande , fi un homme 
corps S CS< î ue Dieu auroit placé 'a l’extrémité des 
êtres corporels , ne pourroit point érendre 
fa main au-delà de ion corps. S’il le pou- 
voit , il mettroit donc fon bras dans un 


endroit où il y avoit auparavant de l’ef- 
pace fans corps ; & fi fa main étant dans 
cet efpace , il venoit a écarter les doigts > 
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i! y auroit encore entre deux de Pefpace 
fans corps. Que s’il ne pouvoit étendre fa 
main , (ij ce devroit être 'a caufe de quel- 
que empêchement extérieur ; car je fup- 
pofe que cet homme eft en vie avec la 
même puilfance de mouvoir les parties de 
fon corps qu’il a préfentement , ce qui de 
foi n’eft pas impofiîble , fi Dieu le veut 
ainfi , ou du moins eft - il certain que 
Dieu peut le mouvoir en ce fens ; & alors 
je demande fi ce qui empêche fa main de 
fe mouvoir en dehors , eft fubftance ou 
accident , quelque chofe, ou rien ? Quand 
ils auront fatisfait à cette queftion , ils fe- 
ront capables de déterminer d’eux-mêmes 
ce que c’eft qui fans être corps & fans avoir 
aucune folidité , eft , ou peut être entre 


Ci) Si jam finitum conflituatur 

Omne quoi e{i fpatiurn ,Ji quis procurrat ai or as 
Vltimus extreinas , jaciaique xolatile teium: 
U validis utrum contortum xinbus ire 
Quo fuerit miffum , mavis , longèque volare , 
An prohibere ..L quid cenjes , objtareque pojfe , 
Allé nurum fatearis emm , JumaJque neceffe ejt y 
Quorum utrumqut tibi cffugium piœcLudit , G* 
omne 

Cogit uc exemprâ concédas fine patere. 

Nam fixe ijl aliquii , quoi prohibeat officiât que 
Quo minus quo miffum ejl veniac , ji nique Lo~ 
cet Je , 

S'ive foras fertur , non ejî ea fini prof (86. 

Hoc pafto lequar , a; que oras ubicumque Locaris 
Extrêmes , quccrm quid tdo deniqut fat. 
Fut , uti nu quam pojfu cor fijiere finis : 
Ejfugiumqui fugee proLat et copia Jemper , 
Luctter, Lib. I. v. 967, &c. 

N ij 
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deux corps éloignés l’un de l’autre. D» 
refte , celui qui dit qu’un corps en mou- 
vement y peut fe mouvoir vers où rian ne 
peut s’oppofer à fan mouvement , comme 
au de-l'a de l’efpace qui borne tous les 
corps « raifonne pour le moins aufli con- 
féquemment que ceux qui difent , que 
deux corps entre lefquels il n’y a rien , 
doivent fe toucher néceflairement. Car au- 
lieu que l’efpace qui eft entre deux corps * 
fuffit pour empêcher leur contaél mutuel , 
l’efpace pur qui fe trouve fur le chemin 
d’un corps qui fe meut , ne fuffit pas pour 
en arrêter le mouvement. La vérité eft f 
qu’il n’y a que deux partis à prendre pour 
ces meilleurs , ou de déclarer que les 
corps font infinis , quoiqu’ils aient de la 
répugnance à le dire ouvertement , ou de 
% econnoître de bonne foi que l’efpace n’eft 
pas corps. Car je voudrois bien trouver 
quelqu’un de ces efprits profonds qui par 
la penfée pût plutôt mettre des bornes à 
l’efpace qu’il n’en peut mettre à la durée , 
ou qui, , à force de penfer à l’étendue de 
l’efpace & de la durée , pût les épuifer 
entièrement & arriver à leurs dernieres 
bornes. Que fi fon idée de Y éternité eft in- 
finie y celle qu’il a de Yimmenfité l’eft 
aulfi , toutes deux étant également finies , 
ou infinies. 

§. 11, Bien plus y non feulement il faut 
que ceux qui foutiennent que l’exiftence 
d’un efpace fans matière eft impoffible , 
reconnoilfent que le corps eft infini ; il 
faut , oucte cela , qu’ils nient qu& Dieu 
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■ait la puiflance d’annihiler aucune partie ChatJ 
de la matière. Je fuppofe que perfonne ne XIII* 
me niera que Dieu ne puifle faire ceffer 
tout le mouvement qui eft dans la matière, 

& mettre tous les corps de l’univers dans 
un parfait repos , pour les laifferdans cet 
état tout aufli long-temps qu’il voudra. 

Gr quiconque tombera d’accord -que du- 
rant ce repos univerfel Dieu peut annihi- 
ler ce livre, ou le corps de celui qui le 
Ut , ne peut éviter de reconnoître la pof- 
fibilité du vuide. Car , il eft évident que 
l’efpace qui étoit rempli par les parties du 
corps annihilé , reliera toujours , & fera 
un efpace fans corps , parce que les corps 
qui font tout autour , étant dans un par- 
fait repos, font comme une muraille de dia- 
mant , & dans cet état mettent tout autre 
oorps dans uneparfaite impolfibilité d’aller 
remplir cet efpace. En effet , ce n’eft que 
<le la fuppofuion , que tout eft plein , qu’il 
s’enfuit qu’une partie de matière doit né- 
«eflairement prendre la place qu’une autre 
partie vient de quitter. Mais cette fuppo- 
fuion devroit être prouvée autrement que 
par un fait en queftion , qui bien loin de 
pouvoir être démontré par l’expérience , 
eft vifiblement contraire a des idées claires 
& diftioéles qui nous convainquent évi- 
demment qu’il n’y a point de liaifon né- 
ceflaire entre Y efpace & la folidité , puifque 
nous pouvons concevoir l’un fans fonger 
à l’autre. Et par conféquent ceux qui dit 
putent pour ou contre le vuide , doivent 
reconnoître qu’ils ont des idées diftin&es 

N 11J 
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du vuide & du plein , c’eft-à-dire , qu’ils 
ont une idée de l’étendue exempte de fo- 
lidité , quoiqu’ils en nient l’exiftence , ou 
bien ils difputent fur le pur néant. Car 
ceux qui changent fi fort la fignification 
des mots , qu’ils donnent à Yétendue le 
nom de corps , & qui réduifent , par con- 
léquent , toute l’eflence du corps à n’être 
rien autre chofe qu’une pure étendue fans 
iolidité , doivent parler d’une maniéré 
bien abfurde lorfqu’ils raifonnent du vuide , 
puifqu’il eft impoflîble que l’étendue foit 
fans étendue. Car enfin, qu’on reconnoiffe 
ou qu’on nie l’exiftence du vuide , il eft 
certain que le vuide fignifie un cfpace fans 
corps -, 8c toute perfonne qui ne veut ni 
fuppofer la matière infinie , ni ôter à 
Dieu la puilfance d’en annihiler quelque 
particule , ne peut nier la poflibilité d’un 
tel efpace. 

§. 2-3- Mais fans fortir de l’univers pour 
•aller au-delà des dernieres bornes des 
• corps , fans recourir à la toute-puilfance 
de Dieu pour établir le vuide , il me fem- 
ble que le mouvement des corps que nous 
voyons & dont nous fommes environnés , 
çn démontre clairement l’exiftence. Car, 
je voudrois bien que quelqu’un elîâyât de 
divifer un corps folide de telle dimenfion 
qu’il voudroit , enforte qu’il fît que ces 
parties folides pufl'ent fe mouvoir libre- 
ment en haut , en bas , 8c de tous côtés 
dans les bornes de la fuperficie de ce corps , 

a uoique dans l’étendue de cette fuperficie 
n’y eût point d’efpace vuide aufli grand 
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2 ae la moindre partie dans laquelle il a 
ivifé ce corps folide. Que fi lorfque la 
moindre partie du corps divifé eft aufli 
groflè qu’un grain de femence de mou- 
tarde , il faut qu’il y ait un efpace vuide 
qui foit égal à la grofleur d’un grain de 
mputarde , pour faire que les parties de 
ce corps aient de la place pour le mouvoir 
librement dans les bornes de fa fuperficie ; 
il faut aufli , que lorfque les parties de la 
matière font cent millions de fois plus pe- 
tites qu’un grain de moutarde , il y ait 
un efpace , vuide de matière folide , qui 
foit aufli grand qu’une partie de moutarde 
cent millions de fois plus petite qu’un grain 
de cette femence. Et fi ce vuide propor- 
tionnel eft néceflaire dans le premier ca&* 
il doit l’être dans le fécond , & ainfi à 
l’infini. Or , que cet efpace vuide foit fi 
petit qu’on voudra , cela fuflit pour dé- 
truire l’hypothefe qui établit que tout eft 
plein. Car s’il peut y avoir un efpace , 
vuide de corps , égal a la plus petite par- 
tie diftinéle ae matière qui exifte préfente- 
ment dans le monde , c’eft toujours un 
efpace vuide de corps , & qui met une 
aufli grande différence entre l’efpace pur 
& le corps , que fi c’étoit un vuide im- 
menfe , uty* Par conféquent , fi 

nous fuppofons que l’efpace vuide qui eft 
néceflaire pour le mouvement , n’eft pas 
égal à la plus petite partie de la ma- 
tière folide, a&uellement divifée , mais à 

- ou à 1 — ' de cette partie , il s’en- 

ie iooj * 
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Ci t a p. fuivra toujours également quUl y a de 
XIII. l’efpace fans matière. 

Les idées Q. 14. Mais comme ici la queftion eft de 
de l'efpace favoir , fi l’idée de l’efpace ou de l’étendue 
f^ r rps ^ même que celle du corps , il n’eft 
rinétesVu- P as n^ceffaire de prouver l’exiftence réelle 
«e de lau- duvuide , mais feulement de montrer qu’on 
»re. peut avoir l’idée d’un efpace fans corps. 

Or , je dis qu’il eft évident que les hommes 
ont cette idée , . puifqu’ils cherchent & 
difputent , s’il y a du vuide ou non. Car , 
s’ils n’avoient point l’idée d’un efpace fans 
corps , ils ne pourroient pas mettre en 
queftion fi cet efpace exifte ; & fi l’idée 
qu’ils ont du corps , n’enferme pas en foi 
quelque chofe de plus que l’idée fimple de 
l’efpace , ils ne peuvent plus douter que 
tout le monde ne foit parfaitement plein. 
Et en ce cas-là , il feroit aufTi abfurae de 
demander s’il yauroitun efpace fans corps, 
que de demander s’il y auroit un efpace 
(ans efpace , ou un. corps fans corps ; puis- 
que ce ne feroit que différens noms d’une 
même idée. 


$. 0.5. Il eft vrai que l’idée de l’étenduç 
eft fi inféparablement jointe à toutes les 
. qualités vifibles , & à la plupart des qua<- 
lirés taCHles , que nous ne pouvons voir 
aucun objet extérieur , ni en toucher fort 
peu , fans recevoir en même temps quel- 
i qu’imprefTion de l’étendue. Or , parce que 
l’étendue fe mêle fi conftamment avec 
d’autres idées , je conjecture que c’eft ce 

2 pi a donné orcafion à certaines gens de 
^terminer que route l’efience du corps 
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«onfifte dans l’étendue. Ce n’eft pas une C h a!*, 
chofe fort étonnante; puifque quelques- X 1 1 1« 
uns fe font ii fort rempli l’efprit de l’idée 
de l’étendue par le moyen de la vue & de 
l’attouchement , ( les plus occupés de tous 
les fens ) qu’ils ne fauroient donner de 
l’exiftence à ce qui n’a point d’étendue , 
cette idée ayant , pour ainfi dire , rempli 
toute la capacité de leur ame. Je ne prétends 
pas difputer préfentemenr contre ces per- 
fbnnes , qui renferment la mefure oc la 
poiïibilité de tous les êtres dans les bornes 
étroites de leur imagination grofliere ; mais 
comme je n’ai à faire ici qu’à ceux qui 
concluent que l’eiTence du corps conlifte 
dans l’étendue , parce qu’ils ne fauroient , 
difent-ils , imaginer" aucune qualité fen- 
fible de quelque corps que ce foit fans 
étendue , je les prie de conlidérer , (1) que , 


Ci) II eft difficile d’imaginer ce qui peut 
avoir engagé Mr. Locke à nous débiter ce 
long rationnement contre les Cartéfiens. C’eft 
à eux qu’il en veut ici ; & il leur parle des 
idées , des goûts & des odeurs , comme s’ils 
croyoient que ce font des qualités inhérentes 
dans les corps. Il eft pour ant très certain que 
long-temps avant que Mr. Locice eût fongé 
à compofer fon livre , les Cartéfiens avoienc 
démontre que les idées des faveurs & des 
odeurs font uniquement dans l’efprit de ceux 
qui goûtent les corps qu’on nomme favou- 
reux & qui flairent les corps qu'on nomme 
odoriferans ; & que bien loin que ces idées 
enfer-Tienc en elle- mêmes aucune idee d'étendue , 

elles font excitées dans notre ame par quelque 
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Ch aï. s’ils euffent autant réfléchi fur les idée# 
XIII. qu’ils ont des goûts & des odeurs, que 
fur celles de la vue & de l’attouchement , 


chofe dans les corps qui 'n'a aucun rapport à 
ces idées , comme on peut le yoir par ce qui 
a été remarqué fur la page 103. en. VIII. §. 
14. Lorfque je vins à traduire cet endroit 
de l'EJfai concernent L'entendement humain , 
je m'apperçus de là méprifede Mr. Locke , 
& je l’en avertis : mais il me fut impoffible 
de le faire convenir que le fêntiment qu’il at- 
tribuoir aux Cartéfiens , étoit directement op- 

{ >ofé à celui qu'ils ont foutenu, & prouvé avec 
a derniere évidence , & qu’il avoit adopté lui- 
même dans cet ouvrage. Quelque temps .après, 
commençant à me défier de mon jugement fur 
cette affaire j j’en écrivis à Mr. Bayle, qui 
me répondit que j’étois bien fondé à trouver 
Y ignorât io elenchi dans le pafTage en queftion. 
On peut voir fa réponie dans la Z47nac. 
lettre, pag. 931. Tom. III, de la nouvelle 
édition des Lettres de Mr. Bayle, publiée 
en 1 7*9 , par M. Des-Maizeaux , qui l’a 
augmentée de non ve'.Les Lettres , & enrichie de 
remarques très-curieufès & très- inftr aCtives. Et 
voici la note par laquelle ce judicieux éditeur 
a trouvé bon de confirmer la cenfure que Mr. 
Bayle avoit faite du pafTage qui fait le fujet 
de cet article: Les Cantfiens , dit-il , après 
avoir cité les propres paroles de Mr. Locke 
jufqu’à ces mots: Ils aur oient compris que 
toutes ces idées ne renferment en elles-mêmes • 
aucune idée d'étendue. — - Les Cartéfiens à 
qui Mr. d ocke en veut ici , ont fort bien com- 

Î ris , que toutes ces idées n’enferment en el- 
es-mêmes aucune idée d’étendue. Ils L'ont dit , 
redit , & prouvé plus nettement qu'on ne l'a • 
voit encore fait ; défont que l'ayis que Mr, 
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de Vejpace. Liv. II. 2-99 
ou qu’ils euffent examiné les idées que leur <5 h a Fi 
caufe la faim, lafoif, & plufieurs autres XIII* 
incommodités , Ils auroient compris que 
toutes ces idées ne renferment en elles- 
mêmes aucune idée d’étendue , qui n’eft 
qu’une affeélion du corps , comme tout le 
refte de ce qui peut être découvert par nos 
fens , dont la pénétration ne peut gueres 
aller jufqu a voir la pure effence des chofes. 

$. aé. Que fi les idées qui font conftam- 
ment jointes à toutes les autres , doivent 
paffer dès-l'a pour l’elfence des chofes aux- 
quelles ces idées fe trouvent jointes , & 
dont elles font inféparables , l’unité doit 
donc être , fans contredit , l’effence de 
chaque chofe. Car il n’y a aucun objet de 
fenfation ou de réflexion , qui n’emporte 
l’idée de l’unité. Mais , c’eft une forte de 
raifonnement dont nous avons déjà montré 
liiffifamment la foiblefTe. 

tj. Enfin , quelles que foient les Les idées 
penfées des hommes -fur l’exiftence du j , pa r ce 
VII 1 Q 6 , il me paroïc évident, que 
avons une idée aufii claire de l’efpace , rent r un e 
diftinél de la folidité , que nous en avons de l'autre* 
de la folidité , diftinéle du mouvement , 
ou du mouvement diitin<5t de l’efoace. Il 
n’y a pas deux idées plus diftinÀes que 
celles-là , & nous pouvons concevoir aufii 


J.cckeleur donne , n'efl pas .fort à propos, & 
fourroii même faire croire quiL n'entendou pas 
trop bien leurs principes , comme M. Cojle 
s en écoii arperçu , (y comme l'infinue ici Mr» 
Bayle. 
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© h a p. aifément l’efpace fans folidité , que le corp* 
XilII.' ou l’efpace fans mouvement ; quoiqu’il 
foit très-certain , que le corps ou le mou- 
vement ne fauroicnt exifter fans l’efpace. 
^Mais foit qu’on ne regarde l’efpace que 
comme une relation qui réfulte de l’exif- 
tence de quelques êtres éloignés les uns 
des autres , ou qu’on croie devoir en- 
tendre littéralement ces paroles du fage 
Roi Salomon : Les deux & les deux des 
deux ne te peuvent contenir : ou celles-ci 
<le St. Paul , ce Pkilojbphe infpiré de Dieu, 
lefquelles font encore plus emphatiques : 
(ij C'efi en lui que nous avons la vie , le 


{ 1 ) Ces paroles de l'original expriment , ce 
me (emble , quelque chofe de plus que la tra- 
duction Françoije , ou du moins elles repre- 
fentent la même chofe plus vivement & plus net- 
tement. C’eft la réflexion que je fis fur les pa- 
roles de St. Paul dans la première édition - 
Françoife de cet ouvrage Je voulois inlinuer 
par-là qu'on devoit expliquer ces paroles litté- 
ralement & dans le fens propre. Mr. Locke 
parut fatisfait du tour que j’avois pris , qui 
tendoit en effet à établir ce que Mr Locke 
croyoit de l’efpace , &. quil infinue en plu- 
fieurs endroits de cet ouvrage , quoique d’une 
maniéré myftérieufe & indirede > favoir que 
cet efpace eft Dieu lui -:méme , ou plutôt 
une propriété de Dieu. Mais après y avoir 
penfé plus exadement , je m’apperçois qu’il y 
a beaucoup plus d’apparence , que dans ce 
paffiige il faut traduire comme ont fait quel- 
que interprètes , »* «t» , par lui. C’est par 
lui que nous avons la vie , le mouvement & 
Litre : c’eft de la bonté de Dieu que nous ta- 
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mouvement , & Vitre • je laiile examiner c n \ ri' 
ce qui en eft , à quiconque voudra en XIII. 
prendre la peine , àc je me contente de 
dire , que l’idée que nous avons de l’ef- 
pace , eft , à mon avis , telle que je viens 
de la repréfenter , & entièrement diftin&e 
de celle du corps. Car , foit que nous 
considérions dans la matière même la 
diftance de fes parties fol ides , jointes 
enfemble , & que nous lui donnions le 
nom d’étenduc par rapport à ces parties 
folides ; ou que confidérant cette diftance 


nons la vie ce grand bien qui eft le fonde- 
ment de tous les autres ; & c’eft par Ion âflif- 
tance aduelle que nous en jouïflons. Cette ex- 
plication eft fort naturelle , & s’accorde tres- 
bien avec ce que St. Paul venoit de dire dans 
le même difcours d’où ce palfage eft tiré, que 
eefl Dieu qui donne ,à tous La vie La refpira- 
lion & toutes ehoJes y durit , 

J/g ti w V6« v , xJrafraOTa, verf. i<;. C’eft d’ailleurs 
une chofe connue de tous ceux qui ont quel- 
que teinture de la langue Grecque , que la 
proportion ‘v que St. Luc a employée dans le 
palfage en queftion fignifie quelquefois far 
dans les meilleurs Auteurs, & fur-tout dans 
le nouveau Teftament : Juiv .* <"«,dit 

St. Paul dans fon Epitre aux Hebreux : IL nous 
s, parié par ton Fils , Chap. I. vf. i , & dans^ 
ce même chapitre des ades, vf. 31 ,i* 
éSfiv > , par L’homme qu'il a aeftine^ Pour ce qui 
eft des raifonnements purement Philofophiques 
que Mr. Locke employé dans ce chapitre & 
ailleurs pour établir fon fentiment lur 1 exil- 
tance & les propriétés de l’efpace, voyez ce qui 
en a été dit dans ce meme chapitre » 9 . » 

pag. 281. dans la. note. 
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'• comme étant entre les extrémités d’un 
corps , félon fes différentes dimenlions , 
nous l’appellions longueur , largeur & pro- 
fondeur ; ou foit que la confidérant comme 
étant entre deux corps , ou deux êtres 
pofitiis , fans penfer s’il y a entre-deux de 
la matière ou non , nous la nommions 
dijlance : quelque nom qu’on lui donne . 
ou de quelque maniéré qu’on la confidere, 
c’eft toujours la meme idée fimple & uni- 
forme de l’efpace , qui nous eft venue par 
le moyen des objets dont nos fens ont été 
occupés ; de forte qu’en ayant établi des 
idées dans notre cfprit , nous pouvons les 
reveiller , les répéter & les ajouter l’une 
à l’autre aulli fouvent que nous voulons, 
& ainfi confidérer i’efpace ou la diftance , 
foit comme remplie de parties folides , en 
forte qu’un autre corps n’y puilfe point 
venir fans déplacer & chalfer le corps qui 
étoit auparavant ; foit comme vutde de 
toute chofe folide , cnforte qu’un corps 
d’une dimenfion égale à ce pur efpaxe , 
puilfe y être placé , fans en éloigner ou 
chaffer aucune chofe qui y foit déjà. Mais 
pour t éviter la confufion en traitant cette 
matière , il feroit peut- être à fouhaiter 
qu’on n’appliquât le nom à’étcndue qu’a 
la matière ou â la diftance qui eft entre les 
extrémités des corps particuliers , & qu’on 
donnât le nom d ’ Expansion à l’efpace en 
général, foit qu’il fût plein ou vuide de 
matière folide ; de forte qu’on dit , l’efpace 
a de Vcxpanjion , & le corps eft étendue. 
‘Mais en ce point , chacun eft maure d’en 
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^ifer comme il lui plaira. Je ne propofe ceci C tf A t : 
que comme un moyen de s’exprimer plus X I l-l. 
clairement & plus diftinétement. 

$. 28. Pour moi , je m’imagine que dans Les hom- 
cette occafion auili bien que dans plufieurs mes difïè- 
autres , toute la difpute feroit bientôt renr . P eu 
terminée fi nous avions une connoilTance 
précife & diftincie de la lignification des fi mples 
termes dont nous nous fervons. Car , je qu’ils con- 
fuis porté a croire que ceux qui viennent doivent 
à réfléchir fur leurs propres pentées , trou- clairemeat» 
yent qu’en général leurs idées {impies 
conviennent enfemble quoique dans les 
difcours qu’ils ont enfemble , ils les con- 
fondent par difFérens noms : de forte que 
ceux qui font accoutumés a faire des 
abftraciions , & qui examinent bien les 
idées qu’ils ont dans l’efprit , ne fauroient 
penfer fort différemment , quoique peut- 
être ils s’embarraffent par des mots , en 
s’attachant aux façons de parler des Aca- 
démies ou des Sectes dans lefquelles ils 
ont été élevés. Au contraire, je comprends 
fort bien , que les difputes, les criailleiies 
& les vains galimarhias doivent durer fans 
fin parmi les gens qui n’étant point accou- 
tumés à penfer , ne fe font point une affaire 
d’examiner fcrupuleufement & avec foin 
leurs propres idées , & ne les diftinguent 
point d’avec les fignes que les hommes 
employent pour les faire connoître aux 
autres , & fur-tout , li ce'font des feavans 
de prqféffion , chargés de leôlure , dévoués 
à certaines feétes , accoutumés au langage 
qui y eft en ufage , & qui fe font fait une 

> i *. v 
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® habitude de parler après les autres fan» 

JL III. f avo j r pourquoi. Mais enfin, s’il arrive 
que deux perfonnes fenfées & judicieufes 
ayent des idées différentes, je ne vois pas 
comment ils peuvent difcourir ou raifonner 
enfemble. Au refte , ce feroit prendre fort 
mal ma penfée que de croire que toutes les 
vaines imaginations qui peuvent entrer 
dans le cerveau des hommes , foient préci- 
fément de cette efpece d’idées dont je 
parle. Il n’eft pas facile à l’efprit de fe 
débarraffer des notions confufes , & des 
préjugés dont il a été imbu par la coutume , 
par inadvertance , ou par les conventions 
ordinaires. Il faut de la peine , & une 
longue & férieufe application pour exa- 
miner fes propres idees , jufqu’à ce qu’on 
les ait réduites à toutes les idées fimples , 
claires & diltinèles dont elles font com- 
pofées , & pour démêler parmi ces idées 
fimples , celles qui ont , ou qui n'ont 
point de liaifon & de dépendance néceflaire 
entr’elles ; car , jufqu’a ce qu’un homme 
en foit venu aux notions premières & 
originales des chofes , il ne peut que bâtir 
fur des principes incertains , & tomber 
fouvent dans de grands mécomptes. 

* Fin du Tome premier. 
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